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PRÉFACE 


Il  suffit,  croyons-nous,  de  dire  ce  qu  est  vraiment  la 
géographie  pour  quon  s  y  intéresse  et  quon  l'aime. 
Telle  est  la  pensée  qui  a  présidé  à  la  composition  de 
ce  petit  livre. 

Il  comprend  deux  parties  :  Vune  à  caractère  his- 
torique, et  Vautre  dallure  didactique.  Ne  faut-il 
pas  à  tout  le  moins  évoquer  ici  les  voyages  qui  ont 
révélé  à  ïhumanité  ïétendue  et  les  grands  traits  de 
sa  terrestre  patrie  ?  Et  comment  ne  pas  rappeler 
le  cours  inégal  et  changeant  des  opinions  doù  les 
créateurs  de  la  géographie  ont  à  la  longue  défini  son 
domaine  et  victorieusement  dégagé  ses  principes  de 
méthode  ?  La  deuxième  partie  contient  quelques  études 
où  se  précise  V individualité  de  cette  science  en  même 
temps  que  s  affirment  les  concours  quelle  prête  volon- 
tiers à  d autres  champs  du  savoir. 

On  le  verra,  fose  l  espérer,  la  géographie  est  loin 
dêtre  une  école  de  description  littéraire,  ni  un  «  musée 
de  singularités  ))  non  plus  quun  répertoire  de  statis- 
tiques. Elle  est  avant  tout,  sinon  uniquement,  V ex- 
position raisonnêe  de  tout  ce  qui  concourt  à  former  la 
physionomie  matérielle  et  morale  du  globe. 

Le  monde  physique  renferme  une  large  part  de  ce 
qui  soutient  nos  espoirs,  inspire  nos  joies  et  suscite 
nos  frayeurs.    Cest  vers  la  terre,  en  effet,  que  conver- 
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gent  nos  sympathies  domestiques,  sociales,  nationales 
et  humanitaires.  Notre  existence  se  déroule  dans  des 
conditions  matérielles  dont  on  ne  saurait  faire  abs- 
traction. Les  sentiments  les  plus  délicats,  les  pensées 
les  plus  nobles,  les  aspirations  les  plus  élevées,  tout 
aussi  bien  que  les  existences  les  plus  prosaïques,  les 
plus  infimes,  les  plus  anonymes  se  déroulent  dans  une 
physique  dont  il  faut  bien  tenir  compte.  Au  lieu 
dêtre  de  simples  accessoires  à  notre  si  courte  vie,  les 
réalités  qui  se  nomment  espace,  distance,  différence 
de  niveau,  relief,  climat,  revêtement  biologique, 
peuplement  humain  et  leurs  innombrables  effets 
réciproques,  sont  des  puissances  plus  ou  moins  mys- 
térieuses ;  elles  agissent  sur  les  collectivités  et  les  indi- 
vidus pour  dominer,  orienter  ou  nuancer  leur  exis- 
tence. 

Plusieurs  de  ces  phénomènes  nous  sont  familiers, 
d'autres  nous  restent  inconnus,  sans  rien  perdre 
cependant  de  leur  puissance.  Ainsi  que  la  dit  le 
vieux  Bacon,  nous  sommes  tout  à  la  fois  rois  et  escla- 
ves de  la  nature.  Si  nous  sommes  puissants  sur  elle, 
à  son  tour  elle  nous  dicte  des  manières  de  faire,  et 
il  est  malaisé  d'aller  à  ïencontre  de  ses  exigences. 
Mais  tout  ce  qui  nous  vient  délie  doit  être  considéré 
objectivement;  car  elle  ne  sait  rien  des  douleurs  non 
plus  que  des  joies  quelle  nous  cause.  Ni  maman 
débonnaire  ni  marâtre,  elle  ne  demande  quà  être 
mieux  comprise  pour  servir  davantage  à  nos  besoins, 
pour  mieux  répondre  à  nos  croissantes  exige'  ,es. 

Quelle  que  puisse  être  la  robustesse  du  préjugé  qui 
persiste  chez  nous  au  sujet  de  la  géographie,  dont  nous 
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avons  voulu  résumer  les  caractères  et  les  vertus,  nous 
croyons  juste  d'affirmer  quelle  est  une  science  de 
couronnement,  une  sorte  de  philosophie  de  la  nature 
et  que,  par  conséquent,  elle  se  place  comme  V  intermé- 
diaire obligé  entre  le  groupe  des  sciences  naturelles 
et  celui  des  sciences  morales. 

A  l 'égard  de  la  pédagogie  elle  se  révèle  comme  une 
merveilleuse  discipline  pour  l'esprit  et  un  entraîne- 
ment  à  l'observation  des  réalités  sensibles  qui  intéres- 
sent ïètre  humain.  De  même  que  la  dialectique 
dirige  et  fortifie  nos  raisonnements  dans  le  domaine 
de  l'abstrait,  la  géographie  nous  livre  maints  secrets 
de  l'économie  à  la  fois  complexe  et  instable  du  monde. 
Du  point  de  vue  général  elle  assigne  à  l'être  humain 
le  rôle  qu'il  doit  remplir  dans  la  vie  terrestre.  Ainsi 
étudié,  on  verra  que  l'homme  ne  doit  pas  redouter 
son  devenir  et  que  la  géographie  lui  ouvre  sur  plusieurs 
domaines  de  la  pensée  et  de  l'action  la  porte  à  plus  de 
lumière,  de  vérité  et  d'optimisme. 

Émile  Miller. 

17  janvier  1921. 


9 


PREMIÈRE  PARTIE 


LA  DECOUVERTE  DE  LA  TERRE 


A.  —  LE  MONDE  CONNU  DES  ANCIENS 


L'histoire,  utile  pour  l'étude  de  la  plupart  des 
sciences,  est  indispensable  en  géographie.  La 
raison  en  est  que  certaines  connaissances  remontent 
fort  loin  dans  le  passé,  tandis  que  d'autres  sont 
d'acquisition  récente.  L'histoire  des  voyages  d'ex- 
ploration qui  nous  ont  finalement  révélé  la  terre 
dans  toute  son  étendue  comprend  des  périodes  de 
tâtonnements,  de  reculs,  d'oublis,  entremêlées  de 
progrès  soudains.  Et  maintes  fois  on  a  vu  ce  fait 
bizarre,  inconnu  dans  le  domaine  des  sciences 
morales  :  des  idées  fausses  conduisant  aux  plus 
précieuses  découvertes.  Par  ailleurs,  les  seules 
découvertes  dont  il  faut  tenir  compte,  ce  sont  celles 
qui  ont  été  définitivement  acquises  à  la  civilisation. 
Des  pirogues  polynésiennes  ont  pu  traverser  le 
Pacifique  et  coloniser  la  côte  péruvienne,  des 
drakars  Scandinaves  ont  dû  atteindre  l'Amérique 
du  nord-est  et  y  fonder  des  établissements  d'une 
courte  durée,  sans  que  ces  aventures  aient  profité 
le  moindrement  à  une  humanité  consciente  d'elle- 
même. 
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Les  Égyptiens.  —  Hérodote,  confirmé  en  cela  par 
Tégyptologie  actuelle,  nous  dit  que,  1600  ans  avant 
notre  ère,  les  Pharaons  possédaient  une  carte 
cadastrale  indiquant  une  répartition  des  terres  et 
des  impôts,  et  qu'ils  avaient  fait  consigner  en  des 
ouvrages  scientifiques  tout  ce  que  Ton  savait  de 
leur  empire  ainsi  que  des  pays  soumis  à  leur  joug. 
La  mappemonde  égyptienne,  sous  Ramzès-le- 
Grand,  comprend  une  partie  considérable  du  monde 
occidental;  elle  atteint  l'Ethiopie  au  sud,  le  Tanaïs 
(Don)  au  nord,  et  à  l'est  l'Arabie  jusqu'à  l'Inde. 
L'Égypte  ancienne  nous  est  connue  par  ses  seuls 
monuments  hiéroglyphiques.  Ils  nous  la  montrent 
comme  une  société  fermée,  exclusive.  De  même 
que  les  Romains  devaient  agir  plus  tard,  lorsqu'on 
faisait  la  conquête  de  quelque  contrée  lointaine  et 
que  l'on  en  notait  l'aspect  et  les  productions 
naturelles,  c'était  avant  tout  pour  l'exploiter  avec 
plus  d'avantage.    Là,  rien  au-dessus  de  l'utilitaire. 

Les  Hébreux.  —  Les  données  que  la  Bible  nous  a 
conservées  ont  le  même  caractère  que  ce  qui  nous 
vient  des  Égyptiens.  La  marche  des  Israélites 
dans  le  Désert  est  un  itinéraire  exact,  le  partage  de 
la  Terre  promise  un  modèle  de  description  pratique, 
et  la  répartition  des  humains,  ébauchée  par  Moïse — 
Sémites  dans  la  région  de  l'Euphrate,  Hamites  au 
bord  de  la  mer  Égée,  Japhétides  dans  le  Caucase 
et  sur  le  littoral  de  la  Caspienne  —  coïncide  avec 
l'aire  des  expéditions  pharaoniques.  Mais  on 
comprend  sans  peine  qu'un  peuple  de  pasteurs,  sans 
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véritable  ouverture  sur  la  mer  et  poursuivant  une 
existence  longtemps  précaire,  ne  se  soit  pas  ren- 
seigné remarquablement  sur  le  monde  extérieur. 

Les  Chaldéens.  —  Le  ciel  clair  de  la  Chaldée 
invitait  aux  observations  astronomiques.  Du  haut 
des  tours  consacrées  à  leurs  dieux,  les  prêtres  chal- 
déens faisaient  des  observations  soutenues  sur  la 
marche  et  le  groupement  des  étoiles.  Le  monde 
antique  connaissait  les  recueils  d'observations  de 
ces  «  liseurs  dans  le  ciel  ));  les  philosophes  grecs  y 
puisèrent  leurs  théories  cosmogoniques,  et  les 
Phéniciens  apprirent  aux  mêmes  sources  à  se 
diriger  en  mer  d'après  la  position  des  étoiles. 
((  Dans  la  découverte  de  la  terre,  dit  Marcel  Dubois, 
les  Chaldéens  jouent  le  rôle  du  pilote  qui  oriente  le 
navire  vers  le  port  )). 

Les  Phéniciens.  —  Pour  comprendre  ce  qu'est 
le  monde  il  faut  pouvoir  se  confier  à  cette  ((  grande 
libératrice  )),  la  mer,  dont  la  pratique  rend  l'esprit 
à  la  fois  robuste  et  souple.  C'est  ce  qu'ont  su  faire 
les  Phéniciens,  petit  peuple  originaire  des  îles 
Bahrein  (golfe  Persique),  et  qui  s'établit  à  une 
époque  très  reculée  sur  la  côte  de  Syrie.  Là,  entre 
le  Liban  et  la  mer,  il  fonde  de  puissantes  cités. 
Instruits  de  la  science  chaldéenne,  Tyriens  et 
Sidoniens  font  l'application  de  l'astronomie  à  la 
navigation,  ce  qui  leur  permet  d'entreprendre  et  de 
réaliser  la  conquête  commerciale  du  monde.  Avec 
les  bois  du  Liban  et  de  l'Amanus  ils  construisent 
de  longs  et  solides  vaisseaux  qui  affronteront  la 
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haute  mer.  Sur  tout  le  littoral  de  la  Méditerranée 
ils  tiennent  des  bazars,  des  comptoirs  où  s'échan- 
gent les  produits  d'Egypte  et  de  Babylone  contre 
des  métaux,  de  l'ivoire,  de  l'ambre,  des  épices,  des 
singes  et  des  esclaves.  Ils  fondent  des  colonies  en 
pays  de  climat  analogue  au  leur,  comme  en  Sicile, 
en  Espagne  et  à  Carthage,  particulièrement,  qui 
achève  de  faire  de  cette  Méditerranée  un  lac  phé- 
nicien. De  Carthage,  au  temps  de  sa  plus  grande 
prospérité,  Himilcon  s'éloigne  pour  franchir  les 
colonnes  d'Hercule  (détroit  de  Gibraltar)  et  s'aven- 
turer sur  l'âpre  océan,  d'où  il  va  stimuler  l'exploi- 
tation des  mines  d'étain  aux  îles  Cassitérides 
(Scilly)  et  recueillir  de  l'ambre  aux  rivages  bal- 
tiques.  Un  autre  Carthaginois,  Hannon,  exécute 
un  périple  du  continent  africain  pour  le  compte  du 
pharaon  Nichao.  Enfin  la  mer  Erythrée  n'a  pas 
de  secrets  pour  ces  capitaines  mi-marchands  mi- 
pirates.  Ainsi  que  le  Prophète  les  appelle,  ces 
((  princes  de  la  terre  et  de  la  mer  ))  connaissent  tous 
les  ports  de  l'ancien  monde,  de  la  Baltique  à  l'Inde. 

Les  Chinois.  —  Aux  foyers  de  la  civilisation 
occidentale  répondent  ceux  de  la  civilisation 
orientale,  où  se  distinguent  les  Chinois.  Ils  y 
occupent  une  place  à  part,  par  l'antiquité  et  la 
richesse  de  leur  culture.  Isolés  qu'ils  sont  des 
Assyro-Chaldéens  par  les  plateaux  froids  du  centre 
de  l'Asie,  les  Chinois  s'y  rattachent  toutefois. 
L'écriture  cunéiforme,  un  même  système  de  numé- 
ration, les  mêmes  théories  astronomiques  et  l'usage 
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du  cadran  solaire,  le  gnomon,  ne  se  voient-ils  pas 
de  part  et  d'autre  ?  Bien  que  la  science  chinoise 
accuse  une  origine  chaldéenne,  ce  ne  fut  qu'au  Ile 
siècle  de  notre  ère  que  l'Occident  apprit  l'existence 
à  l'autre  extrémité  de  l'Asie  d'un  pays  riche  en  soie. 
Et  il  faut  traverser  presque  tout  le  moyen  âge  avant 
que  l'Europe  se  fasse  une  idée  géographique,  c'est- 
à-dire  précise,  de  l'empire  chinois,  puisqu'elle  date 
du  voyage  de  Marco  Polo.  Pour  les  Célestes, 
l'étude  de  leur  pays  remonterait  à  plusieurs  siècles 
avant  l'ère  chrétienne.  Les  annales  chinoises 
disent  que  l'empereur  Yu  fit  dresser  un  tableau 
géographique  de  la  Chine  :  immense  travail  sur 
la  topographie,  le  climat,  la  composition  du  sol, 
l'hydrographie,  la  flore,  la  faune,  les  productions 
naturelles,  que  complétaient  une  carte  et  une  étude 
détaillée  sur  l'histoire  et  les  mœurs  de  chaque 
province.  Il  était  fait  une  édition  soigneusement 
revue  de  cet  inventaire  national  à  l'avènement  de 
chaque  dynastie.  L'Allemand  Ritter  s'est  inspiré 
de  la  plus  récente  édition  de  cette  géographie 
(1644)  pour  ses  travaux  sur  l'empire  du  Milieu. 
De  la  science  chinoise  et  des  voyages  des  Chinois 
sur  mer  nous  savons  encore  peu  de  chose.  Cette 
propriété  qu'a  l'aiguille  aimantée  de  se  tourner 
vers  le  nord,  ils  la  connaissent  de  temps  immémo- 
rial, mais  ils  ne  l'appliquent  à  la  navigation  que 
depuis  le  IVe  siècle.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  rôle 
géographique  des  Chinois  reste  très  grand. 
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Les  Grecs.  —  Marchant  sur  le  sillage  des  Phé- 
niciens, les  Grecs  découvrent  à  leur  tour  la  Médi- 
terranée. Mais  au  lieu  de  s'employer  âprement  à 
la  domination  commerciale  du  monde,  —  leurs 
goûts  et  leurs  ressources  ne  les  y  portant  pas 
encore,  d'ailleurs,  —  ils  donnent  libre  jeu  à  leur 
insatiable  curiosité.  Tout  en  faisant  très  bien 
leurs  affaires  ils  interrogent  l'étranger,  discutent 
entre  eux  et  réfléchissent  sur  ce  qu'ils  viennent 
d'apprendre. 

L'éveil  des  Grecs  à  la  vie  maritime  correspond 
aux  temps  pré-homériques  :  tel  est  le  sens  de 
l'expédition  des  Argonautes,  treize  siècles  avant 
notre  ère,  alors  que  Jason  va  en  Colchide,  à  la 
recherche  de  la  Toison  d'or.  Ce  fait  de  naviga- 
tion ne  reste  pas  isolé  :  des  Eoliens,  des  Ioniens  et 
des  Doriens  vont  coloniser  la  côte  de  l'Asie  Mineure, 
au  siècle  suivant.  Le  siège  de  Troie  par  les  Aché- 
ens,  les  errances  de  Ménélas  et  d'Ulysse  sur  les 
rivages  méditerranéens  sont  autant  d'indices  que 
la  marine  grecque  est  devenue  digne  d'attention. 
Au  Ville  siècle  avant  J.-C.,  l'Ionie,  théâtre  d'un 
grand  mouvement  de  colonisation,  a  pour  centre 
Milet,  rendez-vous  des  voyageurs  et  des  savants. 
Le  plus  remarquable  d'entre  ces  derniers  se  nomme 
Hécatêe  V Ancien.  Il  écrit  la  Périégese  qui  est  le 
résumé  des  connaissances  de  ses  contemporains  en 
histoire  et  en  géographie.  C'était  encore  le  temps 
où  l'on  concevait  le  monde  comme  un  disque  plat, 
enchâssé  dans  un  grand  fleuve  sans  source  ni 
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bouche,  —  ÏOkéanos, — surmonté  d'une  voûte  de 
cristal,  que  le  soleil  traversait  chaque  jour  et  où 
les  étoiles  étaient  fixées  comme  autant  de  clous 
d'or.  Mais  le  Grec  subtil,  souple,  inquisiteur  et 
passionné  pour  la  géométrie  est  préparé  à  toutes 
les  tâches.  Ainsi,  dans  son  expédition  contre  les 
Scythes,  Darius  confie  à  un  Ionien,  Scylax  de  Caryan- 
dre,  la  mission  d'aller  reconnaître  les  contrées 
touchant  r  Indus.  Si,  au  temps  des  guerres 
médiques  et  du  Péloponèse,  les  connaissances 
géographiques  ne  font  que  végéter,  le  grand 
mouvement  d'humains  qui  caractérise  l'expansion 
hellénique  et  les  conquêtes  d'Alexandre  leur 
donnent  un  merveilleux  essor.  C'est  d'abord 
Pythêas,  marchand  de  Massala  (Marseille)  doublé 
d'un  astronome,  que  ses  compatriotes  envoient  à 
la  recherche  des  lieux  où  les  Phéniciens  tirent 
depuis  si  longtemps  l'étain  et  l'ambre.  Sortant 
de  la  Méditerranée,  il  contourne  l'Europe  occiden- 
tale par  la  grande  voie  mouvante  de  l'océan  et 
trouve  ce  qu'il  cherche  dans  les  îles  Cassitérides 
et  sur  les  rivages  baltes,  au  grand  détriment  du 
commerce  phénicien.  Longeant  ensuite  les  côtes 
de  la  Grande-Bretagne  et  des  Orcades,  il  atteint 
après  six  jours  de  navigation  le  pays  de  Thulé,  que 
l'on  ne  s'entend  pas  pour  localiser.  Les  résultats 
de  ce  voyage  ont  plus  que  des  résultats  pratiques  : 
le  Massalien,  ne  rapporte-t-il  pas  qu'au  terme  de 
sa  course  vers  le  nord  il  a  vu  le  soleil  rester  presque 
toute  la  journée  au-dessus  de  l'horizon  ?  —  ce  qui 
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fait  croire  que  Thulé  c'est  l'archipel  des  Shetland 
ou  quelque  point  de  la  côte  norvégienne.  On  mit 
en  doute  la  véracité  du  récit  de  Pythéas.  Car 
si  la  science  grecque  regardait  alors  la  terre  comme 
une  sphère,  cette  observation  touchait  à  des  vérités 
astronomiques  encore  inconnues,  d'où  le  discrédit 
qui  ne  cessa  de  peser  sur  les  résultats  de  ce  remar- 
quable voyage  qui  ne  nous  est  connu,  d'ailleurs, 
que  par  les  appréciations  malveillantes  de  Strabon. 

Tandis  que  Pythéas  agrandissait  la  mappemonde 
du  côté  du  nord,  Alexandre  l'enrichissait  d'uciles 
précisions  vers  l'orient  et  le  sud.  L'élève  d'Aris- 
tote,  conquérant  de  peuple  mais  aussi  conquérant 
d'idées,  confiait  à  des  géomètres  le  soin  de  relever 
les  itinéraires  de  son  armée,  tandis,  que  ses  généraux 
étaient  tenus  de  publier  des  mémoires  sur  les 
contrées  conquises.  Il  faut  signaler  encore  un 
périple  accompli  par  Néarque,  en  longeant  la  côte 
de  l'océan  Indien,  entre  le  golfe  Persique  et  les 
bouches  de  l' Indus.  Les  guerres  médiques,  au 
Ve  siècle,  ont  pour  conséquence  un  progrès  notable 
des  connaissances  sur  les  contrées  d'orient.  Si, 
au  temps  d'Hérodote  (484-425  avant  J.-C),  les 
limites  de  ïœkoumène  ne  dépassent  guère  celles 
d'Hécatée,  la  description  des  contrées,  même  les 
plus  lointaines,  fourmille  d'observations  précises 
et  de  détails  vus.  La  Caspienne,  qui  passait  pour 
un  golfe  de  l'Océan,  est  devenue  une  mer  fermée. 
Mais  il  y  a  mieux  :  la  géographie  a  cessé  d'être  rien 
que  descriptive,  elle  s'applique  à  trouver  les  causes 
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des  phénomènes  terrestres.  Ainsi,  aux  trois  expli- 
cations que  les  Égyptiens  donnent  aux  crues  du 
Nil,  Hérodote  en  ajoute  une  autre;  pour  lui,  le 
delta  est  un  ((  présent  du  fleuve  )),  et  il  tente 
d'expliquer  la  fortune  des  villes  par  leur  position 
géographique. 

Servis  par  les  dons  merveilleux  d'un  esprit  délié, 
à  la  fois  spéculatif  et  pratique,  les  Grecs  ont  partout 
repris  l'œuvre  de  leurs  devanciers  pour  la  dépasser. 
Les  Phéniciens  ont  depuis  longtemps  retraité 
devant  ces  subtils  bavards  qui  ont  voulu  tout  voir 
et  tout  comprendre  et  qui  se  chicanent  pour  des 
idées.  Les  villes  méditerranéennes  sont  des  foyers 
de  culture  hellénique,  telle  Alexandrie,  où  l'on 
recueille  le  trésor  des  connaissances  sur  les  hommes 
et  les  choses.  Là,  parmi  tant  d'autres  savants,  fleurit 
au  Ille  siècle  avant  notre  ère,  le  géographe  Ératos- 
thène  qui  tenta,  nous  rapporte  Strabon,  de  déter- 
miner l'étendue  du  globe  terrestre  en  mesurant 
un  arc  de  méridien.  Épris  de  vérité,  les  Grecs  nous 
font  entrevoir  ce  que  sera  la  géographie  moderne. 

Les  Romains.  —  Les  études  désintéressées,  la 
passion  de  connaître  qui  avaient  caractérisé 
l'expansion  grecque,  si  féconde  en  voyages  de 
curiosité  scientifique,  manquèrent  tout  à  fait  aux 
Romains.  Au  lieu  de  cet  esprit  de  découverte, 
Rome  affirme  un  souci  des  connaissances  utilitaires, 
plus  propre  à  servir  son  génie  politique.  La  spé- 
culation a  cédé  la  place  aux  exactes  et  pratiques 
notions. 
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Au  temps  de  Jules  César  on  commence  à  porter 
de  la  soie,  mais  personne  ne  se  demande  d'où  elle 
vient.  C'est  l'ouvrage  du  Carthaginois  Magnon, 
traduit  en  latin  par  ordre  du  sénat,  qui  devient  le 
bréviaire  de  tous  les  agriculteurs  italiens.  Marins 
inexpérimentés,  les  Romains  gagnent  leurs  pre- 
mières victoires  sur  Carthage  avec  des  navires  de 
modèle  phénicien,  que  montent  des  équipages 
étrusques.  Malgré  cette  étroitesse  de  vue,  la 
création  et  le  devenir  de  l'empire  romain  auront 
pour  la  géographie  des  conséquences  aussi  heureu- 
ses que  les  conquêtes  d'Alexandre.  Les  marchands 
grecs  et  chinois  qui  faisaient  le  commerce  de  la 
soie  à  destination  de  Rome  se  rencontraient  aux 
marchés  d*  Issedon  Scythica  et  d' hsedon  Serica, 
qui  semblent  correspondre  aux  oasis  actuelles  de 
Kachgar  et  de  Khotan.  Une  ((  route  de  soie  )) 
à  travers  le  Turkestan  mettait  par  conséquent  le 
monde  méditerranéen  en  relations  assez  suivies 
avec  l'Asie  centrale  et  particulièrement  la  Chine, 
le  pays  des  Sères,  pourvoyeur  des  caravanes. 

On  assiste  à  un  nouveau  regain  de  connaissance 
géographiques  lorsque  les  Ptolémées  d'Egypte, 
souverains  somptueux,  envoient  des  chasseurs 
d'éléphants  chercher  de  l'ivoire  dans  la  haute  vallée 
du  Nil  et  que  le  commerce  d'Alexandrie  s'alimente 
par  voies  terrestres  et  maritimes  de  la  poudre  d'or, 
des  perles,  des  écailles  de  tortues,  des  épices  et  des 
riches  étoffes  de  l'Inde.  Les  navigateurs  savent 
utiliser  les  moussons  de  l'océan  Indien  pour  aller 
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de  la  mer  Érythrée  aux  Indes  et  en  revenir;  la 
Taprobane  (Ceylan)  est  alors  un  entrepôt  sur  cette 
route  lointaine  qui  dépasse  la  Chersonèse  d'or 
(Malacca)  et  ne  finit  qu'à  Cattigara,  qui  est  pro- 
bablement un  port  de  la  Chine  méridionale. 

Les  notions  acquises  par  le  fait  des  relations 
commerciales  multipliées  et  des  conquêtes  qui 
prennent  place  au  déclin  du  monde  antique,  sont 
recueillies  à  Alexandrie.  Une  école  de  savants  y 
fleurit  à  nouveau.  Son  représentant  le  plus  remar- 
quable est  le  Grec  Ptolémée,  dont  la  Géographie 
est  un  catalogue  très  considérable  de  noms  de  lieux 
et  de  pays,  avec  l'indication  de  leurs  longitudes  et 
latitudes,  propre  à  servir  pour  l'établissement  d'une 
carte  du  monde.  En  vue  du  dressage  de  cette 
carte  Ptolémée  avait  imaginé  un  système  de  pro- 
jections se  rapprochant  de  ce  que  nous  appelons 
projection  conique.  Le  géographe  alexandrin  ne 
devait  pas  dresser  lui-même  cette  mappemonde 
agrandie.  Le  travail  fut  fait  après  lui,  mais  selon  ses 
données  et  sa  méthode,  par  Agathodémon.  L'œu- 
vre de  Ptolémée  —  texte  et  carte  —  resta  ignorée 
du  monde  chrétien  jusqu'à  l'époque  de  la  Renais- 
sance, alors  que  son  rôle  fut  des  plus  curieux  sur 
les  opinions  touchant  l'étendue  de  la  terre,  sa  forme 
et  la  prétendue  existence  d'un  continent  austral. 
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B. —  LE  MONDE  CHRÉTIEN  ET  L'iSLAM.  — 
BYZANTINS,  NORMANDS  ET  ARABES. 

A  même  les  débris  du  monde  gréco-romain, 
héritier  des  antiques  civilisations  orientales,  des 
Etats  nouveaux,  des  peuples  nouveaux  vont  se 
constituer.  L'Église  du  Christ  entreprend  de 
mouler  un  monde  en  formation,  le  monde  des 
Barbares.  Par  un  singulier  parallélisme  l'Asie 
voit  se  propager,  elle  aussi,  une  doctrine  religieuse, 
l'Islam,  qui  groupe  toutes  les  tribus  arabes  autour 
de  l'étendard  de  Mahomet  pour  les  lancer  à  la 
conquête  de  l'univers.  Désormais,  l'Europe  c'est 
la  croix,  l'Asie  c'est  le  croissant,  et  leur  lutte  domine 
la  vie  générale  du  moyen  âge  (400-1 500).  La  scène 
de  l'histoire  nous  montre  la  part  de  ces  rivaux  dans 
l'extension  des  connaissances  géographiques. 

La  tâche  géante  de  civiliser  les  Barbares  détour- 
nait les  apôtres  du  Christianisme  de  toute  idée 
préconçue  de  découvertes.  Mais  il  arriva  qu'en 
cherchant  les  âmes,  ces  missionnaires  devinrent 
des  explorateurs  de  maintes  régions  d'Europe, 
jusque-là  ignorées  parce  qu'elles  se  trouvaient  en 
dehors  des  zones  traversées  par  les  voies  romaines. 
Entrent  alors  dans  la  géographie  pour  y  rester  : 
l'Irlande  avec  saint  Patrice  et  saint  Columban, 
l'Angleterre  avec  saint  Augustin,  les  pays  Scandi- 
naves avec  saint  Anscaire,  la  France  de  l'ouest 
avec  saint  Martin,  la  Suisse  avec  saint  Gall, 
les  Pays-Bas  avec  saint  Boniface  et  les  expé- 
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ditions  de  Charlemagne,  l'Autriche  avec  saint 
Séverin,  et  les  Hongrois  avec  leur  royal  apôtre,  saint 
Etienne.  Ainsi,  du  Ve  au  Xe  siècle,  la  propaga- 
tion du  Christianisme  contribue  notablement  à 
fixer  les  grands  traits  du  relief  européen,  tandis  que 
l'instruction  fait  surgir  ce  qu'on  a  convenu  d'appe- 
ler les  géographes  locaux. 

Les  Byzantins.  —  On  doit  à  la  diplomatie  byzan- 
tine un  voyage  qui,  sept  siècles  avant  Marco  Polo, 
révèle  aux  Européens  les  profondeurs  de  l'Asie 
centrale.  A  la  fin  du  Vie  siècle  Zéarque,  ambassa- 
deur byzantin,  va  rencontrer  avec  Dizaboul,  khan 
des  Tartares,  la  cour  nomade  du  Grand  Khan.  Ce 
voyage,  dans  la  direction  de  l'Altaï,  a  pour  objet 
le  monopole  du  commerce  de  la  soie  de  Chine.  Le 
récit  qui  nous  en  a  été  conservé  par  le  Livre  des 
ambassades  de  Constantin  Porphyrogênète  décrit 
e  luxe  éclatant  des  nomades  à  cheval  du  centre 
asiatique  et  mentionne  ce  peuple  turc,  dont  l'Eu- 
rope entend  parler  pour  la  première  fois. 

Les  Normands.  —  Tandis  que  l'opulente  Byzance 
apprend  la  ((  route  de  soie  ))  à  travers  l'Asie,  un 
grand  mouvement  de  découverte  et  de  colonisation 
s'accomplit  à  l'extrémité  septentrionale  de  l'Eu- 
rope et  dans  les  mers  boréales.  La  Scandinavie, 
presque  ignorée  de  l'antiquité  classique,  voit  ses 
peuples,  les  Northmen  ou  Normands,  déjà  fameux 
par  leurs  expéditions  de  piraterie  et  même  de 
conquête  dans  tout  l'ouest  européen,  s'élancer  sur 
l'océan  qu'ils  parcourent  en  tous  sens.  Leurs 
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barques  aux  proues  fantastiques  sont  plutôt  de 
frêles  constructions;  mais  on  se  presse  dans  les 
foyers  Scandinaves  et  l'espace  manque,  tout  au 
fond  des  fjords.  Commandés  par  leurs  vikings, 
vrais  rois  de  la  mer,  ces  Normands  gagnent  les  riva- 
ges bien  peuplés,  où  ils  se  partagent  le  butin  et 
les  terres,  de  la  Russie  à  la  Sicile,  en  passant  par 
l'Angleterre  et  la  France.  Du  reste,  ces  aventures 
n'enrichissent  aucunement  la  géographie.  Mais 
voici  que  Oihon,  riche  pasteur  du  canton  le  plus 
septentrional  de  la  Norvège,  veut  voir  où  finit  le 
monde  et  s'il  y  a  là  des  humains.  Son  récit  nous 
le  montre  contournant  le  cap  Nord,  naviguant  dans 
les  eaux  de  la  mer  Blanche,  jusqu'à  la  bouche  d'un 
fleuve,  peut-être  la  Dwina,  qu'il  n'ose  remonter  à 
cause  de  l'hostilité  de  ses  habitants. 

En  867  une  tempête  jette  le  viking  Naddod  sur 
une  côte  qu'il  croit  inhabitée.  C'est  l'Islande, 
déjà  occupée  cependant  par  des  moines  irlandais. 
Les  Normands  apportent  dans  cette  île  avec  la 
civilisation  les  discordes  de  leur  patrie.  Un  siècle 
plus  tard,  ces  colons,  doués  d'une  formidable 
faculté  d'expansion,  éprouvent  le  besoin  de  se 
répandre  au  dehors.  C'est  en  982  que  l'Islandais 
Eric  le  Rouge  (Rauda)  et  son  fils  Leif  partent  à  la 
recherche  de  terres  nouvelles.  Ils  atteignent  le 
Grônland,  la  Terre  Verte,  qu'ils  nomment  ainsi 
dans  l'espoir  d'y  voir  affluer  des  colons,  ce  qui  se 
réalise. 
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L'an  1000,  Leif  Rauda,  fils  d'Eric,  allant  de 
Scandinavie  au  Grônland,  est  détourné  de  sa  route 
vers  le  sud,  par  une  tempête;  et  il  aborde  à  une 
terre  rocheuse,  encore  inconnue,  qu'il  nomme  pour 
cela  Sieinland.  Poursuivant  sa  course  il  atteint 
une  côte  boisée  qui  reçoit  le  nom  de  Waldland, 
la  terre  des  forêts;  il  s'établit  enfin  dans  une 
contrée  où  abonde  la  vigne  et  qu'il  appelle  Winland, 
le  pays  du  vin.  Ces  contrées  semblent  correspon- 
dre au  Labrador,  à  Terre-Neuve  et  à  la  Nouvelle- 
Ecosse  ou  bien  à  la  côte  du  Massachusetts.  Thor- 
fin  Karlevne  y  conduit  des  colons  qui  entretiennent 
des  relations  commerciales  avec  leur  pays  d'origine; 
mais  peu  d'années  après,  les  indigènes  les  contrai- 
gnent d'abandonner  leurs  établissements,  et  bientôt 
la  notion  même  de  ces  découvertes  tombe  dans 
l'oubli.  Il  semble  que  ce  recul  notable  des  fron- 
tières de  l'œkoumène  ait  dû  déterminer  un  considé- 
rable mouvement  scientifique,  tout  comme  un 
élargissement  de  l'horizon  intellectuel  avait  suivi 
l'ère  de  la  colonisation  grecque.  Mais  le  degré 
de  culture  des  Normands  ne  leur  permettait  pas 
de  tirer  des  conclusions  de  ces  découvertes.  Ame- 
nées par  le  hasard,  elles  se  perdirent  comme  elles 
étaient  venues,  sans  laisser  la  moindre  trace  ni 
avancer  le  problème  de  la  forme  terrestre.  - 

Les  Arabes.  —  Il  sort  de  l'Arabie,  dès  le  Vie 
siècle,  une  race  combative  et  fanatique.  A  l'ins- 
tinct commercial  des  Phéniciens,  au  penchant  pour 
les  sciences  et  à  l'ardeur  belliqueuse  des  Assyrio- 
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Chaldéens,  les  Arabes  joignent  un  fanatisme  reli- 
gieux et  une  passion  des  voyages  qui  leur  sont  par- 
ticuliers. En  moins  d'un  siècle,  ils  étendent  leur 
domination  sur  un  empire  remarquable,  dit  Marcel 
Dubois,  ((  en  ce  que  les  limites  religieuses  dépassent 
de  beaucoup  les  limites  politiques,  et  en  ce  que 
les  limites  commerciales  s'étendent  plus  loin  encore 
que  les  limites  religieuses  )).  Les  itinéraires  du 
commerce  terrestre  des  Arabes  conduisent  aussi 
loin  vers  le  sud  que  la  ville  arabe  de  Mozambique. 
Des  caravanes  pénètrent  au  Soudan  dès  le  XI le 
siècle.  Vers  le  nord,  elles  ouvrent  le  chemin  aux 
fourrures  de  la  Sibérie  et  elles  atteignent  la  Bal- 
tique. Quant  au  commerce  maritime,  favorisé 
qu'il  est  par  de  remarquables  connaissances  nau- 
tiques, il  relie  le  port  de  Moka  (Arabie  heureuse) 
aux  îles  de  la  Sonde  et  à  celles  des  Epices  (Molu- 
ques),  où  abordent  des  jonques  chinoises  et  malai- 
ses. Ces  impérialistes  du  moyen  âge  dépassent 
même  ce  dernier  archipel,  après  l'avoir  soumis  à 
leur  influence;  et  ils  fondent  des  établissements 
permanents  jusque  dans  les  îles  Malaises. 

Négociants  habiles  autant  que  pèlerins  zélés,  ils 
entretiennent  un  continuel  va-et-vient  sur  toutes 
les  routes,  qui  ne  semblent  exister  que  pour  eux 
seuls,  et  dont  les  points  de  croisement  sont  les  villes 
saintes  du  Caire,  d'Alep,  de  Damas  et  de  Bagdad. 
Instincts  de  race  et  croyances  religieuses  conformes 
à  leurs  milieux  naturels,  le  désert  et  le  demi-désert, 
favorisaient  chez  les  Arabes  la  passion  des  voyages. 
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Leurs  philosophes  ne  voyaient-ils  pas  d'ailleurs 
dans  la  géographie  ((  une  science  agréable  à  Dieu  ))  ? 
L'œuvre  de  Ptolémée,  que  des  savants  grecs  ont 
déjà  traduite  pour  la  cour  de  Perse,  devient  acces- 
sible aux  Arabes  dès  le  début  du  XI  le  siècle.  Et 
lorsque  les  Arabes  Abbassides  eurent  fait  de  Bag- 
dad la  nouvelle  capitale  de  la  Perse,  des  écoles  y 
fleurirent  où  Ton  enseignait  la  géographie  à  la 
façon  d'un  récit  de  voyage.  Tel  est  le  livre  d' Ibn 
Batouta,  ce  berbère  de  Tanger  qui  avait  passé 
toute  sa  vie  sur  les  grandes  routes,  pour  connaître 
des  pays  aussi  distants  l'un  de  l'autre  que  le 
Sénégal  et  la  Sibérie. 

Les  Arabes  musulmans  faisaient  leur  ((  tour 
d'Islam))  comme  les  Grecs  avaient  fait  leur  tour 
de  Méditerranée.  Ils  groupaient  ensuite  leurs 
souvenirs  dans  quelque  ouvrage  particulier  ou, 
ce  qui  était  plus  commun,  dans  un  grand  ensemble 
comme  cette  encyclopédie  de  Maçoudi,  dont  un 
abrégé  nous  est  parvenu  sous  le  titre  poétique  des 
Prairies  dor.  Ce  résumé  de  vingt-cinq  années 
de  voyages  parle  des  roses  d'automne  du  Sir  Daria 
(désert  de  l'Afrique),  des  pierres  du  Ferghana 
((  qui  brûlent  comme  des  charbons  )),  des  particu- 
larités, des  mœurs  et  des  paysages  de  Chine  ainsi 
que  de  mille  autres  choses. 

Les  acquisitions  à  la  géographie  de  l'époque  sont 
une  connaissance  plus  précise  de  quatre  grandes 
régions  qui  étaient  restées  presque  ignorées  des 
anciens  :  Chine,  Soudan  négritien,  Arabie  et  pla- 
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teau  d'Iran.  Il  faut  noter  aussi  que  les  Arabes 
ont  transmis  à  l'Europe  encore  ignorante  quelques 
legs  précieux  du  passé:  les  notions  astronomiques 
des  Grecs,  la  boussole  empruntée  aux  Chinois  et  les 
chiffres  dits  arabes,  pour  la  plus  grande  commodité 
des  calculs  arithmétiques,  —  autant  de  notions 
facilitant  l'étonnante  renaissance  qui  va  marquer 
la  fin  du  moyen  âge. 

C.  —  LES    GRANDS   VOYAGEURS   DU   Xlie  SIECLE 
ET  DE  LA  FIN  DU  MOYEN  AGE 

Les  Croisades.  —  Il  se  produit  vers  la  fin  du 
moyen  âge  deux  événements  d'une  importance 
considéiable  pour  la  géographie  :  l'Europe,  jusque- 
là  repliée  sur  elle-même,  entre  en  contact  avec 
l'Orient,  et  l'empire  mongol  se  heurte  au  monde 
arabe.  Les  expéditions  multipliées  aux  Lieux 
Saints  amènent  un  échange  de  connaissances  des 
plus  profitables.  Quant  aux  Mirabilia  mundi, 
naïves  compilations  de  récits  de  Terre  Sainte,  ce 
sont  de  médiocres  descriptions  où  défilent  sans  lien 
Byzance,  l'Egypte  et  les  pyramides,  Jérusalem  et 
son  temple,  l'Inde,  la  Perse  et  les  jardins  suspendus 
de  Babylone. 

Autrement  plus  riche  de  résultats  devait  être 
l'établissement  de  relations  amicales  entre  les  chré- 
tiens d'Occident  et  l'empire  mongol.  Au  début 
du  XI Ile  siècle  (1208),  Gengis,  khan  des  Mongols, 
et  ses  fils,  fondent  un  empire  en  soumettant  tous 
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les  pays  compris  entre  le  Volga  et  le  golfe  Persique, 
la  mer  de  Chine  et  la  mer  Noire.  Unifiée  sous  cette 
puissance,  l'Asie  est  divisée  en  quatre  grands  Etats 
qui  obéissent  aux  descendants  de  Gengis,  placés 
sous  le  magistère  suprême  de  l'un  d'eux,  le  Grand 
Khan.  Au  cours  des  guerres  que  se  livrent  Arabes 
et  Mongols,  les  Chrétiens  d'Europe  recherchent 
l'alliance  de  ceux-ci.  Des  relations  de  nature 
religieuse  et  commerciale  se  nouent  sans  peine  entre 
le  Grand  Khan  et  les  princes  d'Europe. 

On  n'avait  pas  cessé  de  croire  à  l'existence  par 
delà  l'Oural  d'un  empire  chrétien  gouverné  par  un 
roi-prêtre,  le  prêtre  Jean,  —  sans  doute  en  souvenir 
de  l'apôtre  de  ce  nom,  qui  devait  vivre  encore, 
disait-on.  La  croyance  à  ce  mythique  royaume 
n'était  pas  tout  à  fait  dénuée  de  fondement,  puis- 
que, dès  l'an  300,  le  christianisme  fut  apporté  en 
Asie  par  Nestor ius,  évêque  hérésiarque  de  Cons- 
tantinople.  Ses  partisans  auraient  fondé  des  égli- 
ses jusqu'en  Chine  et  recruté  des  adeptes  à  la  cour 
même  du  puissant  chef  mongol. 

Dans  l'espoir  de  conclure  une  alliance  qui  per- 
mettrait d'opposer  la  chrétienté  asiatico-européenne 
à  l'ennemi  commun,  l'Islam,  le  pape  Innocent  IV 
et  saint  Louis  de  France  envoient  des  ambassadeurs 
au  Grand  Khan.  Le  moine  Claude  Carpin  part  de 
Breslau,  en  1246,  relie  Cracovie,  Kiev,  et  atteint 
Karakoroum,  au  sud  du  lac  Baïkai,  où  se  trouve  le 
palais  d'été  du  khan.  L'ambassadeur  du  roi  de 
France  est  un  autre  moine,  le  Flamand  Guillaume 
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de  Rubroucq.  Passant  par  la  Crimée,  il  refait  le 
chemin  de  Zémarque  (fin  du  Vie  siècle  avant  J.-C.) 
à  travers  les  vastes  plaines  herbeuses  de  la  Tarta- 
rie,  franchit  des  fleuves  ((  quatre  fois  plus  larges 
que  la  Seine  ))  et  visite  la  capitale  mongole  ((  qui 
ne  vaut  pas  Saint-Denis  )).  La  description  de  cet 
((autre  monde)),  ainsi  que  l'appelait  Rubroucq, 
étonna  fort  les  contemporains.  Ils  le  furent 
davantage  en  apprenant  que  Rubroucq  avait  ren- 
Karakoroum  non  seulement  des  Arabes,  des  Turcs, 
des  Hindous  et  des  Grecs,  mais  encore  des  ((  gens 
du  Cathay  )),  c'est-à-dire  des  Chinois,  et  jusqu'à 
l'orfèvre  parisien  Guillaume  Boucher,  dont  les 
ouvrages  étaient  fort  appréciés  du  Grand  Khan. 
Le  résultat  de  ces  ambassades  fut  nul  au  point  de 
vue  diplomatique  et  ruina  la  fable  du  prêtre  Jean; 
mais  elles  permirent  d'ouvrir  la  Chine  au  catholi- 
cisme; car  Jean  de  Montecorvino  devint  évêque  de 
Cambaluc  (Pékin),  à  la  fin  du  XI Ile  siècle,  et  il 
fut  rejoint  par  Oderic  de  Pordenone,  qui,  après  avoir 
visité  l'Inde,  Ceylan  et  l'Insulinde,  revint  à  Rome 
en  1330.  Les  récits  de  Carpin  et  de  Rubroucq, 
écrits  en  latin,  sont  comme  la  préface  à  la  relation 
française  de  Marco  Polo. 

Marco  Polo.  —  Tout  comme  les  cités  phénicien- 
nes et  helléniques  avaient  jadis  monopolisé  le  trafic 
mondial,  les  républiques  maritimes  d'Italie,  —  Pise, 
Florence,  Gênes  et  Venise,  ces  deux  dernières  par- 
ticulièrement, —  furent  au  XI  le  siècle  les  ((  reines 
de  la  terre  et  de  la  mer  )).    Gênes,  par  son  alliance 
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avec  les  Mongols,  détenait  alors  la  ((  route  de 
soie)),  de  Soudak,  en  Crimée  à  Cambaluc,  tandis 
que  Venise,  par  son  alliance  avec  les  Musulmans, 
pouvait  relier  par  ses  flottes  les  ports  arabes  d'Or- 
muz  et  de  Siraf  aux  ports  de  la  mer  de  Chine,  en 
touchant  l'Inde,  Malaca  et  les  îles  de  la  Sonde. 

Le  commerce  de  l'Asie  appartenait  aux  Génois, 
maîtres  de  la  route  continentale  par  leurs  carava- 
nes, et  aux  Vénitiens  qui  gardaient  libre  la  voie 
maritime  de  l'océan  Indien.  Ainsi,  deux  empires 
rivaux,  Mongols  et  Musulmans  monopolisaient,  tels 
des  trusts  géants,  ces  deux  routes  capitales  d'un 
commerce  fameux  dont  l'origine  était  fort  ancienne. 

Dans  l'intervalle  des  missions  de  religieux  en 
Orient,  deux  riches  joailliers  vénitiens,  Nicolo  et 
Marco  Polo,  s'en  vont  en  1260  vendre  des  joyaux 
au  khan  de  Bolghâr,  qui  réside  à  Soudak,  sur  le 
Volga  inférieur.  L'affaire  faite,  ((  il  leur  semble 
bon  d'aller  plus  avant  )),  et  ils  se  dirigent  sur 
Boukhara  puis  Cambaluc  (Pékin),  où  Koublaï,  le 
Grand  Khan,  a  transporté  sa  capitale  (autrefois  à 
Karakoroum).  Il  leur  fait  un  accueil  des  plus 
favorables  et  les  charge  d'un  message  auprès  du 
pape,  pour  le  prier  de  lui  envoyer  des  médecins,  des 
hommes  de  science  capables  de  le  servir  dans  le 
gouvernement  de  son  vaste  empire.  De  retour 
dans  leur  pays,  en  1269,  les  Poli  font  connaître  la 
proposition  de  Koublaï,  mais  personne  ne  veut  les 
suivre.  Ils  se  décident  à  entreprendre  un  nouveau 
voyage,  accompagnés  cette  fois  de  Marco,  fils  de 
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Nicolo,  qui  n'a  que  17  ans  et  qu'un  séjour  en  Chine 
va  immortaliser. 

Les  voyageurs,  passant  au  pied  de  l'Ararat,  des- 
cendent le  long  du  Tigre,  traversent  successivement 
la  Perse  où  vit  encore  le  souvenir  d'Alexandre,  le 
Pamir,  ce  toit  du  monde,  les  oasis  de  Kachgar,  de 
Khotan,  d'Yarkand,  la  région  désertique  du  Gobi 
avec  ses  tourbillons  de  sable,  et  ils  descendent 
ensuite  le  cours  de  l'Hoang-ho  qui  mène  à  Camba- 
luc.  Le  jeune  bachelier  Marco  joue  à  lui  seul  et 
avec  une  admirable  sagesse  le  rôle  que  Koublaï 
destinait  aux  envoyés  de  l'«  Apostole  ))  de  Rome. 
Il  peut  visiter  à  loisir  la  majeure  partie  de  la  Chine, 
d'abord  en  remplissant  une  mission  mi-scientifique, 
mi-politique,  ensuite  comme  administrateur  de 
la  riche  province  du  Manzi,  sise  au  midi  de  l'empire, 
et  qui  n'est  pas  encore  soumise  à  la  domination 
mongole.  Il  est  tour  à  tour  conseiller  du  Grand 
Khan,  explorateur,  ingénieur  militaire  et  intendant 
((  chargé  de  tout  ce  qu'il  verrait  être  bon  )). 

Après  un  séjour  de  dix-sept  ans  (1 274-1291), 
Marco  Polo  songe  au  retour.  Son  protecteur,  qui 
le  voit  partir  à  regret,  lui  confie  une  dernière  mis- 
sion :  celle  de  conduire  en  Perse  une  jeune  princesse 
mongole,  fiancée  au  souverain  persan.  Les  trois 
Poli,  la  princesse  et  leur  suite  s'étant  embarqués  à 
un  port  de  Chine,  passent  deux  ans  dans  les  mers 
du  sud  avant  d'aborder  à  Ormuz.  De  là,  les  voya- 
geurs gagnent  Bagdad,  où  la  princesse  est  accueillie, 
puis  Trébizonde,  Constantinople,  et  ils  rentrent 
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enfin  à  Venise  en  1295,  où,  après  vingt-quatre 
ans  d'absence,  il  n'y  a  plus  personne  qui  les  recon- 
naisse. Dès  l'année  qui  suivit  son  retour,  la  guerre 
ayant  éclatée  entre  les  deux  éternelles  rivales  que 
sont  Gênes  et  Venise,  Marco  se  bat  vaillamment 
avec  ses  concitoyens  et  il  tombe  aux  mains  des  Gé- 
nois. Resté  prisonnier  pendant  deux  ans,  il  rassem- 
ble et  dicte  ses  souvenirs  de  voyage  à  Rusticien  de 
Pise,  un  compagnon  de  captivité.  Ainsi  fut  rédigé  en 
français,  sous  ce  simple  titre,  Le  Livre  de  Marc  Pol, 
la  plus  curieuse  et  la  plus  révélatrice  des  relations 
de  voyage  que  nous  ait  léguée  le  moyen  âge.  Ce 
((  livre  des  merveilles  ))  contient  les  traits  caracté- 
ristiques des  provinces  chinoises  :  le  Chan-si  et  ses 
gisements  de  houille,  ((  une  manière  de  pierres  noi- 
res.. .  qui  ardent  comme  du  bois  )),  le  Ze-tchouen  et 
ses  champs  fertiles;  le  Tibet  et  ses  âpres  plateaux, 
alors  infestés  de  brigands;  le  Yunnan,  humide  mais 
riche  en  minéraux;  le  Koui-tchéou  et  ses  ((  villages 
fortifiés  en  grandissimes  montagnes  )).  Esprit  actif 
et  curieux,  le  marchand  de  Venise  a  vu  toutes  les 
particularités  de  la  vie  chinoise,  ce  qui  lui  a  permis 
de  tracer  un  enthousiaste  et  fidèle  tableau  des 
institutions  sociales  et  politiques  de  l'empire  :  les 
routes,  les  portes,  le  gaz  d'éclairage,  le  papier- 
monnaie,  les  banques  et  les  usages  de  la  politesse. 

Ce  marchand  lettré  a  fait  une  description  saisis- 
sante de  la  richesse  de  Kin-Say  (Hang-tchéou-fou), 
la  plus  grande  ville  du  monde  en  ce  temps-là,  avec 
ses  places  immenses,  ses  12.000  ponts  de  pierre,  les 
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uns  de  marbre,  gardés  par  des  dragons  sculptés,  ses 
rues  interminables,  bordées  de  boutiques  où  cha- 
toient les  soiries,  les  porcelaines  et  les  ors.  Il  a 
vu  Zaiton,  port  de  l'Extrême  Orient  qui  est  le  point 
d'échange  par  excellence  entre  les  pierres  précieuses 
et  autres  marchandises  chères,  tirées  de  la  province 
de  Manzi,  et  les  épices  et  aromates  que  les  ((  nefs 
d'Inde  apportent  en  telle  quantité  que  c'est  mer- 
veille)). Quant  au  Zipangu  (Japon),  Marco  Polo 
ne  l'a  pas  visité,  mais  on  lui  a  parlé  de  ce  groupe 
d'îles  comme  d'une  terre  merveilleuse  où  ((  les  palais 
sont  couverts  d'or  fin,  comme  nos  églises  de  plomb  )). 

Marc  Polo  eut  ses  détracteurs  et  ses  incrédules. 
Sur  son  lit  de  mort  on  le  supplia  de  déclarer  si  son 
récit  contenait  autre  chose  que  la  vérité.  De  même 
que  les  Grecs  avaient  taxé  Pythéas  de  mensonge, 
on  accusa  longtemps  le  voyageur  vénitien  d'exa- 
gération. Cependant  les  missionnaires  Jean  de 
Monteccrvin,  qui  fut  évêque  de  Pékin,  et  Oderic 
de  Pordenone  viennent  corroborer  les  récits  de 
Marco  Polo;  enfin  le  séjour  des  Jésuites  en  Chine,  au 
XVI le  siècle,  ont  confirmé  l'exactitude  de  ce  livre, 
dont  l'influence  ne  saurait  être  exagérée  sur  la  mar- 
che des  découvertes  subséquentes. 

La  boussole  et  les  portulans.  —  Avec  la  chute  de 
la  dynastie  mongole  (1634),  le  Cathay,  ouvert  un 
instant  aux  Européens,  va  leur  rester  fermé  jusqu'à 
nos  jours.  Mais  l'activité  des  républiques  mercan- 
tiles de  l'Italie  trouvera  bientôt  l'occasion  de  s'exer- 
cer dans  l'Europe  du  nord.    Dès  les  premières  an- 
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nées  du  XlVe  siècle  il  s'établit  des  communications 
suivies  entre  Gênes,  Venise,  les  autres  ports  de  la 
mer  occidentale  et  les  villes  maritimes  de  Flandre 
et  d'Angleterre.  Il  découla  de  ces  voyages  une 
série  de  portulans  ou  cartes  des  côtes  qui  reprodui- 
saient avec  une  grande  fidélité  les  lignes  de  rivage, 
les  ports  et  les  mouillages  d'Europe.  La  boussole, 
utilisée  par  les  pilotes  méditerranéens  dès  la  fin 
du  XI Ile  siècle,  venait  en  aide  aux  auteurs  de  ces 
cartes  nautiques  et  permettait  de  s'écarter  des 
côtes.  Les  Canaries,  connues  des  Phéniciens  et 
retrouvées  au  début  du  XlVe  siècle,  et  les  Açores, 
figurant  sur  une  carte  florentine  de  1 3  5 1 ,  font  com- 
prendre qu'il  deviendra  bientôt  possible  de  s'élancer 
vers  l'horizon  aux  perspectives  infinies. 

Découverte  de  la  route  de  V  Inde.  —  L'Orient  con- 
tinue d'exciter  les  convoitises  des  nations  commer- 
çantes de  la  Méditerranée;  mais  depuis  la  chute 
de  l'empire  latin  de  Byzance,  les  Turcs  sont  les  seuls 
maîtres  des  routes  connues  qui  mènent  en  Chine 
et  aux  Indes;  ils  se  dressent  comme  une  infranchis- 
sable barrière  entre  l'Orient  et  l'Occident.  Les 
marchandises  de  l'Inde  paient  de  lourdes  taxes  aux 
Arabes  qui  sont  établis  sur  le  littoral  de  la  mer 
Rouge  et  du  golfe  Persique.  Le  commerce  médi- 
terranéen n'a  plus  d'autre  issue  que  du  côté  de 
l'Atlantique.  Des  trois  royaumes  qui  s'étaient 
formés  dans  la  péninsule  ibérique,  au  déclin  de  la 
domination  musulmane,  —  Aragon,  Castille  et  Por- 
tugal, —  celui-ci,  le  premier  émancipé,  s'applique 
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à  effacer  ce  qui  reste  du  prestige  des  Maures  en 
Europe.  Il  faut  trouver  pour  cela  une  route 
menant  aux  ((  Indes  fortunées  ))  et  qui  échapperait 
à  l'influence  de  ces  autres  mahométans,  les  Ara- 
bes Avec  cette  préoccupation,  des  Portugais 
jugent  bon  de  rechercher  l'alliance  d'un  Etat  chré- 
tien, celui  du  prêtre  Jean,  que  la  croyance  popu- 
laire identifie  alors  avec  l'Abyssinie.  Telle  fut 
la  tâche  que  s'imposa  dom  Henri,  infant  de  Portu- 
gal. Mais  comme  il  n'y  a  pas  encore  de  marine 
ni  de  marins  portugais,  le  prince  ouvre  une  école  où 
les  navigateurs  de  la  Méditerranée  viennent  former 
des  pilotes;  il  crée  un  nouveau  type  de  navires, 
l'élégante,  légère  et  solide  caravelle;  il  emprunte  aux 
Italiens  la  boussole  et  l'astrobale;  il  indique  le  but 
et  ne  cesse  de  stimuler  ses  compatriotes  à  l'attein- 
dre :  il  s'agit  de  trouver  une  voie  libre  conduisant 
aux  Indes. 

Dès  l'année  141 5,  les  caravelles  du  prince  Henri 
partent  de  Sagrès,  sa  résidence,  pour  explorer  la 
côte  orientale  de  l'Afrique.  De  cette  côte  on  espé- 
rait trouver  la  bouche  d'un  ((  Nil  atlantique  )) 
qui  conduirait  chez  le  prêtre  Jean,  dans  la  fausse 
Inde,  c'est-à-dire  en  Abyssinie.  Les  voyages  se 
succèdent  à  brefs  intervalles  et  chaque  expédition 
s'avance  davantage  vers  l'équateur.  Mais  les 
progrès  sont  lents,  car  le  cap  Bojador,  redouté  pour 
ses  brisants,  n'est  doublé  qu'en  1434.  Onze  ans 
après,  on  atteindra  le  cap  Vert.  De  1455  à  1457,  le 
Vénitien  Alvise  da  Cada  Moste,  au  service  du  prince, 
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découvre  les  îles  du  cap  Vert  et  explore  la  côte 
jusqu'à  la  Casamance. 

A  la  mort  de  dom  Henri  (1463)  l'impulsion  don- 
née aux  explorations  est  telle  que,  toute  la  côte 
comprise  entre  Gibraltar  et  l'équateur  devient  por- 
tugaise et  que  l'on  connaît  l'existence  de  caravanes 
reliant  cette  région  aux  États  barbaresques  de  la 
Méditerranée.  En  1471,  la  côte  de  Guinée  est 
reconnue  jusqu'aux  bouches  du  Niger.  Sous  Jean 
II,  fils  et  successeur  d'Alphonse,  les  voyages  des 
Portugais  sont  organisés  et  exécutés  comme  de 
véritables  prises  de  possession.  Une  bulle  ponti- 
ficale Ta  fait  ((  seigneur  de  Guinée  )),  titre  que  les 
rois  de  Portugal  ont  porté  jusqu'à  nos  jours.  Pour 
établir  ses  droits  de  premier  occupant,  Jean  II 
ordonne  que  chaque  navire  armé  par  lui  emportera 
des  padraos,  —  piliers  de  pierre  aux  armes  du  Por- 
tugal,— qu'ils  soient  placés  aux  points  extrêmes 
atteints  sur  la  côte.  C'étaient  comme  autant 
de  jalons  sur  cette  route  de  l'Inde,  dont  la  découver- 
te sans  cesse  ajournée  stimulait  l'ambition  et  la 
curiosité  des  navigateurs.  D'ici  là,  cette  partie 
de  la  côte  africaine  devient  pour  les  Portugais  un 
champ  d'exploitation  et  de  colonisation  systémati- 
que. On  transporte  de  Madère  la  canne  à  sucre 
de  Sicile,  des  émigrants  des  Flandres  (Maures)  sont 
conduits  aux  Açores,  des  compagnies  se  forment 
pour  le  monopole  des  gommes,  des  épices,  de  l'or, 
de  l'ivoire  et  des  esclaves.  Le  génie  commercial  des 
Phéniciens  semble  avoir  passé  à  ces  Portugais,  dont 
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les  caravanes  et  les  ambassades  parviennent  jusqu'à 
Tombouctou. 

En  1484  Diego  Carn  quitte  Lisbonne  en  compagnie 
de  Martin  Behaim,  curieux  personnage  mi-savant, 
mi-aventurier.  Ils  atteignent  l'embouchure  du 
Congo,  dont  ils  remontent  une  partie  du  cours, 
et  ils  poursuivent  leur  voyage  vers  le  sud  jusqu'au 
cap  Sainte-Catherine,  non  loin  par  conséquent  de 
celui  qui  termine  l'Afrique.  L'honneur  de  le  fran- 
chir était  réservé  à  Barthêlemi  Diaz,  qui  se  mit  en 
route  dès  le  retour  de  Cam,  en  1485.  Parvenu  au 
cap  Sainte-Catherine  il  gagne  le  large  à  tel  point 
qu'il  dépasse  sans  s'en  douter  l'extrémité  du  con- 
tinent. Ayant  reconnu  que  la  côte  court  vers  l'est, 
il  la  longe  jusqu'au  Rio  do  Infante;  là,  cédant  aux 
instances  de  son  équipage,  il  reprend  le  chemin  du 
retour.  C'est  pendant  ce  trajet  que  Diaz  aper- 
çoit le  mont  de  la  Table  et  le  cap  fameux  qu'il 
n'appellera  pas  cap  des  Tempêtes,  ainsi  qu'on  l'a 
souvent  écrit,  mais  bien  le  cap  de  Bonne-Espérance, 
quoiqu'il  eût  grande  peine  à  le  doubler. 

Après  72  ans  d'efforts  persévérants,  la  vraie 
route  de  l'Inde  est  enfin  trouvée;  l'heure  est  proche 
où  des  Européens  la  parcourront  d'un  seul  voyage. 
Mais,  entre  temps,  dans  l'impatience  de  trafiquer 
avec  l'Inde,  Jean  II,  qui  a  repris  le  plan  du  prince 
Henri,  envoie  en  1487  Païva  et  Covilhâo  (Co- 
vilham)  auprès  du  roi  chrétien  d'Abyssinie. 
Parlant  assez  bien  l'arabe  et  s'étant  déguisés  en 
marchands,  ces  deux  ambassadeurs  se  rendent  au 
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Caire,  pénètrent  dans  ce  monde  musulman  qui  barre 
la  route  de  l'Inde  aux  nations  d'Europe,  Venise 
exceptée.  D'Aden,  Païva  se  dirige  vers  l'Inde 
véritable,  et  Covilhâo  longe  la  côte  d'Abyssinie, 
la  fausse  Inde,  qu'il  suit  jusqu'à  Sofala,  où  des 
Arabes  lui  apprennent  qu'en  continuant  le  périple 
d'Afrique  on  atteint  le  bout  du  continent. 

Il  ne  restait  à  explorer  par  conséquent  que  la 
portion  de  côtes  comprise  entre  le  Rio  do  Infante 
et  Sofala.  Ce  fut  la  tâche  de  Vasco  de  Gama,  à 
qui  était  réservée  la  gloire  d'inaugurer  la  route 
maritime  de  l'Inde. 

Les  événements  avertissent  le  Portugal  qu'il 
doit  se  hâter.  Les  Maures  sont  définitivement 
chassés  d'Espagne  par  la  prise  de  Grenade,  en  1492. 
Christophe  Colomb,  dont  Jean  II  a  décliné  les  of- 
fres de  service,  a  pris  la  mer,  cette  même  année, 
avec  une  escadrille  espagnole,  et  il  vient  de  décou- 
vrir, de  l'autre  côté  de  l'Atlantique,  un  pays  qui, 
dit-on,  fait  partie  de  l'Inde.  Le  fruit  de  cette 
découverte  —  le  monopole  des  relations  maritimes 
avec  l'Inde  —  va-t-il  être  abandonné  aux  Espa- 
gnols ?  Il  s'agit  de  délimiter  ce  que  l'on  appellerait 
de  nos  jours  les  ((  zones  d'influence  )).  Par  une  bulle 
de  1493  le  pape  Alexandre  V  fixe  à  100  lieues  à  l'ou- 
est des  Açores  la  ligne  de  démarcation  entre  les  pos- 
sessions espagnoles  et  les  possessions  portugaises. 
L'année  suivante,  les  intéressés  portent  d'eux-mê- 
mes cette  ligne  à  370  lieues  plus  à  l'ouest.  Vu  l'in- 
certitude avec  laquelle  on  déterminait  alors  les 
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longitudes,  ces  traités  n'eurent  guère  de  résultats. 
Ils  nous  permettent  cependant  de  comprendre 
comment  les  Portugais  purent  coloniser  le  Brésil 
peu  de  temps  après,  sans  contestation  de  la  part  des 
Espagnols. 

L'expédition  de  Vasco  de  Gama  répondait  dont 
à  un  besoin  pressant.  Parti  de  Lisbonne  en  juillet 
1497,  il  suit  la  route  connue  de  ses  devanciers,  dou- 
ble le  cap  de  Bonne-Espérance,  prend  terre  à  Natal, 
le  jour  de  Noël,  et  retrouve,  suivant  les  indications 
de  Covilhâo,  les  royaumes  arabes  de  cette  côte.  Le 
sultan  de  Mélinde  fournit  aux  Portugais  un  pilote 
natif  de  l'Inde;  franchissant  l'océan  Indien,  leur 
flottille  va  jeter  l'ancre  près  de  Calicut  (Calcutta), 
au  printemps  de  1498.  Les  Portugais  connaissent 
enfin  la  route  des  Indes;  mais  il  y  a  plus  :  l'empire 
colonial  qu'ils  y  développeront  a  déjà  des  bases, 
car  Vasco  de  Gama  constate  à  son  arrivée  que  son 
compatriote  Païva,  qui  l'a  précédé,  a  fait  connaître 
la  gloire  et  le  nom  portugais  au  souverain  de 
Calicut. 

Au  retour,  la  mousson  qui  a  favorisé  la  première 
traversée  de  l'océan  Indien  souffle  encore  dans  le 
même  sens,  pour  retarder  la  marche  des  navires. 
Le  découragement  et  la  maladie  s'emparent  des 
équipages.  Un  des  navires  se  perd  sur  la  côte  sud- 
africaine  et  les  deux  autres,  après  avoir  doublé  le 
cap  de  Bonne-Espérance,  sont  séparés  par  la  tem- 
pête. L'un  d'eux  est  entré  à  Lisbonne  depuis  deux 
mois,  tandis  que  celui  qui  porte  de  Gama  n'y  arri- 
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vera  que  le  18  septembre  1499.  La  cargaison  cf  épi- 
ces  rapportée  de  Calicut  défrayait  amplement  les 
frais  de  l'expédition.  Mais  son  succès  a  été  chère- 
ment payé,  puisque  de  ses  160  hommes  d'équipage, 
55  seulement  ont  revu  le  Portugal. 

Pour  s'assurer  le  monopole  d'un  commerce  des 
plus  profitables,  qui  ne  tardera  pas  à  se  développer 
à  la  suite  de  cette  découverte,  les  Portugais  se  font 
conquérants.  Dix  ans  se  sont  à  peine  écoulés,  que 
Francisco  dAlmeida  et  Alfonso  d Albuquerque  ont 
étendu  par  leurs  faits  d'armes  la  domination  por- 
tugaise jusqu'à  Malacca.  Toute  une  chaîne  de 
ports  fortifiés  se  développe  bientôt  sur  la  côte  occi- 
dentale de  l'Afrique  et  aux  Indes,  pour  appuyer  la 
route  qui  conduit  à  Ormuz,  Goa,  Malacca,  Macao. 
Les  frêles  nefs  arabes,  depuis  si  longtemps  familiari- 
sées avec  ces  parages,  retraitent  devant  les  flottes 
armées  de  ces  Phéniciens  nouveaux.  Devenus 
maîtres  de  l'archipel  des  Épices  (Moluques),  les 
Portugais  ouvrent  des  comptoirs  sur  la  côte  de 
l'inaccessible  Cathay  (Chine)  et  ils  ne  tardent  pas 
à  avoir  un  ambassadeur  à  Nankin,  puis  à  Pékin. 
Saint  François-Xavier,  leur  compatriote,  va  prê- 
cher le  christianisme  dans  le  légendaire  Zipangu 
(1 549-1 55 1)  ;  mais  l'accès  en  sera  dès  lors  définitive- 
ment fermé  aux  Européens,  jusqu'au  siècle  dernier. 

La  domination  que  ce  petit  peuple  de  l'Extrême- 
Occident  fait  peser  sur  le  monde  de  l'Extrême- 
Orient  est  tout  à  la  fois  commerciale,  militaire, 
scientifique  et  religieuse  :  il  s'agit  d'une  annexion 
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complète,  qui  profite  surtout  à  la  métropole.  Mais 
cette  expansion  définitive  de  l'activité  européenne 
en  Asie,  dont  le  voyage  Vasco  de  Gama  fut  le 
signal,  vaut-elle  ce  dédoublement  de  la  terre  qui 
est  en  germe  dans  l'aventure  de  Christophe  Co- 
lomb ? 

D.  —  COLOMB  ET  LA  DÉCOUVERTE  DU 
NOUVEAU  MONDE 

L'Inde,  dont  les  Portugais  ont  trouvé  la  route  en 
contournant  l'Afrique  et  en  traversant  l'océan 
Indien,  va  provoquer  la  découverte  du  nouveau 
monde.  C'est  en  effet  à  vouloir  relier  l'Inde  à 
l'Europe  par  la  voie  la  plus  brève,  que  Christophe 
Colomb  atteindra  l'Amérique.  Pour  comprendre 
ce  dessein  il  faut  se  reporter  à  un  événement  capital 
dans  l'histoire  de  la  géographie  :  la  découverte  des 
manuscrits  de  Ptolémée. 

Les  ouvrages  du  savant  grec  d'Alexandrie  au- 
raient pu  pénétrer  plus  tôt  en  Europe  occidentale, 
si  la  connaissance  du  grec  y  eût  été  plus  répandue. 
Il  semble  en  effet  ne  pas  avoir  eu  de  traduction 
latine  de  Ptolémée  avant  celle  qu' Emmanuel  Chry- 
soloras  publia  à  Florence,  en  1409,  et  qu'il  dédia 
au  pape  Alexandre  V.  Ptolémée  savait  mesurer 
les  méridiens,  ce  qui  se  fait  en  établissant  la  diffé- 
rence d'heures  entre  deux  lieux  dont  la  distance  est 
connue,  —  et  il  en  comptait  1 80,  soit  exactement 
la  moitié  de  la  terre.    Or  par  cette  exagération  des 
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longitudes,  Ptolémée  abrégeait  outre  mesure  l'es- 
pace entre  l'extrémité  orientale  de  l'Asie  et  l'extré- 
mité occidentale  de  l'Europe.  La  terre  étant  sup- 
posée sphérique,  il  suffisait  donc,  en  partant  d'Eu- 
rope, de  s'avancer  de  180  degrés  environ  vers 
l'ouest  pour  atteindre  les  contrées  sises  ((  au  delà 
du  Gange  )). 

L'astronome  florentin,  Toscanelli,  imbu  des  idées 
de  Ptolémée  sur  la  sphéricité  de  la  terre,  assurait 
au  souverain  du  Portugal,  Alphonse  V,  que  la  voie 
de  l'ouest  conduirait  au  but.  Dans  sa  lettre,  au 
chanoine  Fernao  Martines  (1474),  renchérissant  sur 
cette  erreur,  qui  traduisait  d'ailleurs  l'opinion  des 
savants  contemporains,  il  affirmait  que  la  distance 
du  Portugal  à  l'Inde  est  plus  courte  par  l'ouest  que 
par  l'est  :  grave  méprise  qui  devait  amener  les  plus 
heureux  résultats.  Du  reste,  les  180  degrés  de  lon- 
gitude que  Ptolémée  avait  assignés  à  l'étendue  du 
monde  étaient  réduits  à  130  par  Toscanelli  et  à  120 
par  Martin  Behaim,  dans  son  fameux  globe  de  1492. 

En  somme,  deux  erreurs  ajoutées  l'une  à  l'autre 
s'étaient  accréditées,  qui  assignaient  à  l'étendue  du 
monde  une  opinion  peu  conforme  à  la  réalité  :  si 
la  distance  entre  deux  longitudes  est  connue  autour 
de  la  Méditerranée,  elle  ne  l'est  pas  encore  pour 
l'Asie,  que  l'on  allonge  outre  mesure,  en  se  reportant 
aux  données  inévitablement  vagues  de  Marco 
Polo  et  de  Vasco  de  Gama;  par  ailleurs,  s'il  est 
exact  que  le  monde  ne  mesure  que  180  degrés,  et  si 
Ptolémée  n'en  a. pas  connu  les  limites  continentales 
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vers  T extrême-orient,  il  s'en  suit  que  l'océan  qui 
sépare  l'Espagne  de  la  Chine  ne  saurait  avoir  une 
grande  extension.  Sur  le  globe  de  Martin  Behaim, 
le  plus  ancien  qui  nous  soit  parvenu,  la  distance  du 
Zipangu  aux  Açores  est  réduite  à  60  degrés.  Il  se 
trouva  un  homme,  doué  d'une  solide  instruction 
nautique,  chez  qui  ces  idées  produisirent  une  vive 
impression. 

Christophe  Colomb. — Après  une  jeunesse  obs- 
cure, Christophe  Colomb,  né  à  Gênes  en  1446, 
avait  pendant  vingt  ans  couru  la  mer,  de  l'Islande 
à  la  Guinée.  A  trente  ans  il  vient  se  fixer  à  Lis- 
bonne, où  affluent  les  savants  et  les  pilotes.  Co- 
lomb était  à  la  fois  l'un  et  l'autre.  Esprit  inquisi- 
teur, il  joignait  à  la  pratique  des  choses  la  lecture 
de  la  Bible,  de  V  Imago  Mundi  de  Pierre  d'Ailly,  ce 
résumé  des  opinions  de  la  science  antique  sur  la 
figure  du  monde;  il  correspondait  avec  les  savants 
de  l'étranger  et  recherchait  la  conversation  de  tous 
ses  contemporains  :  ecclésiastiques  et  laïques,  latins 
et  grecs,  juifs  et  maures.  Mais  il  est  pauvre  et  il 
souffre  de  se  savoir  supérieur  à  son  obscurité. 

Après  avoir  essuyé  les  refus  du  roi  de  Portugal 
et  de  la  république  de  Gênes,  sa  patrie,  qui  ne 
voyait  en  lui  qu'un  téméraire  aventurier,  après 
avoir  vu  les  docteurs  de  l'université  de  Salamanque 
se  prononcer  à  l'exception  d'un-  seul  contre  son 
plan,  Colomb  passe  quelques  années  dans  le  décou- 
ragement. Vers  la  fin  de  1491  il  est  à  Palos,  port 
d'Andalousie,  d'où  il  se  propose  de  s'embarquer 
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pour  aller  offrir  ses  services  à  la  France.  Non  loin 
du  port  il  y  a  le  couvent  de  la  Robida  ;  Colomb  va 
rendre  visite  au  prieur,  le  P.  Antonio  de  Marchena, 
qui  le  connaît  de  réputation;  là  se  trouve  égale- 
ment le  docteur  Garcia  Hermandez,  auxquels  il 
fait  part  de  ses  projets.  Enthousiasmé  de  la 
grande  idée  de  son  hôte,  le  prieur  dépêche  un  mes- 
sager auprès  de  la  reine  Isabelle,  dont  il  avait  été 
le  confesseur.  Le  roi  Ferdinand  et  la  reine  sont 
alors  devant  Grenade,  qui  vient  de  tomber  aux 
mains  des  Espagnols.  Dans  l'allégresse  de  ce 
succès  qui  mettait  fin  à  la  domination  maure  en 
Espagne,  les  souverains  prêtent  une  oreille  attentive 
aux  desseins  de  Colomb,  qu'appuie  l'opinion  de 
savants  connus  d'eux.  Il  est  décidé  que  Colomb 
commandera  une  escadrille,  qu'il  aura  le  titre 
d'amiral  et  qu'il  sera  le  vice-roi  des  pays  qu'il 
découvrira.  Le  départ  se  fait  à  Palos,  le  3  août 
1492.  La  Santa  Maria,  longue  de  75  pieds,  la 
Pinta,  longue  de  65  pieds,  et  la  Nina,  longue  de 
55  pieds,  ont  été  équipées  à  grand'peine.  Colomb 
exécute  son  plan,  qui  consiste  à  toucher  les  Cana- 
ries pour  cingler  ensuite  vers  l'ouest,  en  ligne 
droite,  jusqu'aux  rivages  de  l'Asie.  Les  souffles 
tièdes  des  alizés,  la  ((  mer  de  sargasse  ))  pareille  à 
une  prairie,  la  déviation  de  la  boussole  rappellent 
à  Colomb  qu'il  s'est  engagé  dans  des  parages  sou- 
mis à  des  lois  inconnues;  mais  rien  de  cela  ne  fait 
fléchir  son  courage,  pas  plus  que  l'hostilité  des  élé- 
ment$  et  la  défiance  des  équipages  que  portent  ses 
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misérables  caravelles.  Le  12  octobre  1492,  il 
aborde  dans  cette  petite  île  des  Lucayes  actuelles, 
que  les  indigènes  appelaient  Guanahari,  qu'il  nom- 
me San  Salvador,  et  qui  est  la  Watling  de  nos 
cartes  modernes.  Persuadé  qu'il  vient  d'aborder 
sur  les  confins  orientaux  de  l'Asie,  Colomb  applique 
aux  naturels  du  nouveau  monde  le  nom  d' Indiens, 
qui  leur  est  resté,  —  tant  il  est  malaisé  de  changer 
une  appellation  générique  consacrée  par  l'histoire. 
Le  28  octobre  il  touchait  à  Cuba,  qu'il  prit  pour 
l'Inde  continentale;  et,  longeant  la  côte  nord  de 
cette  grande  île,  Colomb  atteignit  Haïti,  assimilée 
au  Zipangu,  et  qui  reçut  le  nom  d'Hispaniola 
(petite  Espagne). 

On  sait  les  tribulations  qui  suivirent  de  près  le 
retour  triomphal  du  découvreur  et  les  tardifs  hon- 
neurs qui  lui  furent  conférés  ainsi  qu'à  sa  descen- 
dance.   Au  cours  de  ces  événements,  Colomb  fit 
trois  autres  voyages  qui  ajoutèrent  à  ses  premières 
découvertes  les  Petites  Antilles,  la  Jamaïque  et 
Porto-Rico  (1496);  la  Trinidad  et  les  bouches  de 
l'Orénoque  (1498),  puis  l'Amérique  centrale,  qu'il  • 
prit  pour  la  Chersonèse  d'Or.    Comme  toutes  ces  J 
terres  correspondaient  assez  bien  à  celles  que  les  j 
mappemondes    représentaient    à    l'extrémité  de 
l'Asie  continentale,  et  qu'il  n'eut  pas  connaissance 
de  l'isthme  panamien,  le  génial  découvreur  garda  j 
toujours  la  conviction  d'avoir  atteint  l'Asie  par  la 
voie  de  l'ouest. 
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Les  continuateurs  de  Colomb.  —  Au  début  du 
XVe  siècle  Portugais  et  Espagnols  ont  été  incités 
par  un  concours  de  circonstances  géographiques  à 
jouer  le  rôle  de  découvreurs  de  mondes.  A  l'étroit 
sur  leurs  plateaux,  souffrant  de  leur  pauvreté, 
trempés  d'endurance,  mais  conscients  de  leur 
valeur,  parce  qu'ils  ont  fini  par  triompher  de  l'In- 
fidèle, le  Maure  envahisseur,  ces  deux  peuples  nou- 
veaux éprouvent  spontanément  le  besoin  de  se 
répandre  au  dehors  et  de  détenir  les  avenues  du 
commerce  avec  les  Indes  fausses  ou  véritables.  Ils 
déploient  une  activité  fébrile  à  répondre  à  leur 
vocation  maritime  et  commerciale.  Un  même 
caractère  s'observe  dans  la  poursuite  de  leurs 
découvertes  respectives  par  delà  l'Atlantique.  Les 
premiers  recherchent  de  préférence  les  épices,  qui 
sont  alors  des  produits  chers,  qui  trouvent  un  mar- 
ché élevé  dans  toute  l'Europe;  et  les  seconds 
recherchent  surtout  l'or,  ((  cette  chose  excellente 
avec  laquelle,  on  peut  faire  tout  ce  qu'on  désire 
en  ce  monde  )).  Au  dire  de  Peschel,  ((  la  répartition 
locale  des  métaux  précieux  a  dominé  la  marche  des 
découvertes  et  de  la  colonisation  espagnole  en 
Amérique  )). 

La  devanture  du  nouveau  monde  va  se  précisant 
avec  Alphonso  de  Hojeda  qui,  en  1499,  visite  la 
((  côte  des  Perles  )),  entre  le  golfe  de  Paria  et  l'em- 
bouchure du  Magdalena;  avec  Yanez  Pinzon,  puis 
Diego  de  Lepe  qui,  en  1 500,  relèvent  la  côte  brési- 
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lienne;  avec  Grijalva  qui,  en  1517,  longe  le  Mexique 
et  le  Yucatan. 

Ponce  de  Léon  cherchant  la  fontaine  de  Jou- 
vence en  Floride,  sur  la  foi  d'une  légende  (15 12), 
Cortez  soumettant  le  Mexique  par  les  armes  et  la 
ruse  et  s'avançant  jusqu'en  Californie  (15 17), 
Pizarre  explorant  le  Pérou  et  le  Chili,  à  la  recherche 
des  trésors  des  Incas  (1536),  sont  des  figures  d'un 
puissant  relief  ;  mais  elles  profitent  ((  bien  plus  au 
roman  d'aventure  qu'à  l'histoire  des  découvertes  )). 

Le  nom  de  l'Amérique.  —  Dès  1 504,  le  Florentin 
Amerigo  Vespucci,  qui  avait  accompagné  les  Hoje- 
da,  les  Pinzon  et  certains  découvreurs  portugais  du 
Brésil,  adressait  à  plusieurs  savants  et  souverains 
d'Europe  des  lettres  sur  ÏOrbis  novus.  Il  y  décri- 
vait sa  sauvage  originalité,  l'exubérance  de  sa 
flore,  la  douceur  de  ses  climats,  l'étrangeté  de  ses 
civilisations,  toutes  choses  qu'il  avait  vues  ou  que 
des  compagnons  de  voyages  lui  avaient  rapportées, 
—  tel  ce  Juan  de  la  Cosa,  qui  avait  suivi  Colomb 
dans  ses  deux  premiers  voyages.  Ces  épîtres 
attirèrent  sur  leur  auteur  l'attention  du  monde 
savant;  elles  parvinrent  à  Saint-Dié,  en  Lorraine, 
où  vivait  le  cosmographe  Martin  Waldseemuller. 
Il  crut  voir  le  découvreur  du  nouveau  monde  en 
celui  qui  n'en  était  que  le  talentueux  révélateur. 
C'est  ainsi  que,  dans  sa  Cosmographiae  Introductio, 
parue  en  1507,  il  lui  sembla  juste  d'appliquer  à  ces 
terres  trans-océaniques  le  nom  d' America.  A  l'ou- 
vrage était  jointe  une  carte  (retrouvée  en  1901) 
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où  figure  cette  appellation.  Waldseemuller  eut 
ensuite  connaissance  des  voyages  de  Colomb  et 
voulut  réparer  son  erreur,  en  retranchant  ce  nom 
d' America  de  ses  travaux  cartographiques.  Mais, 
déjà  populaire,  la  nouvelle  appellation  devait 
survivre. 

Suite  des  découvertes  américaines.  —  Si  les  Espa- 
gnols ont  trouvé  l'Amérique,  leurs  concurrents,  les 
Portugais,  qui  les  ont  devancés  en  trouvant  une 
route  de  l'Inde  par  le  cap  de  Bonne-Espérance,  ne 
I   pouvaient  manquer  d'atteindre  eux  aussi  le  nou- 
veau monde,  comme  sans  le  vouloir.    En  effet, 
j  un  simple  écart  de  navigation  devait  jeter  sur  la 
I  côte  sud-américaine  un  de  leurs  navires  faisant 
[  voiles  pour  l'Inde.    C'est  ainsi  qu'en  1500  Pedral- 
1  varez  Cabrai,  entraîné  par  une  tempête,  redécouvre 
j  les  côtes  brésiliennes,  et  que  vers  1 502-1 504  le  Por- 
!  tugal  envoie  plusieurs  expéditions  pousser  la  recon- 
I  naissance  de  ces  côtes,  depuis  le  cap  Saint-Augus- 
tin jusqu'au  rio  de  la  Plata.    Portugais  encore, 
les  deux  frères  Corte  Real,  Gaspar  et  Miguel,  qui, 
en  1 500,  touchent  le  continent  vers  le  50e  degré 
de  latitude  nord,  et  qui,  l'année  suivante,  s'appro- 
chent de  Terre-Neuve  et  du  Labrador  avec  trois 
navires.    Gaspar  périt  avec  celui  qu'il  commandait. 

Dans  ce  grand  mouvement  de  découvertes, 
l'Angleterre  et  la  France  ne  restent  pas  inactives. 
En  1497  l'Italien  Giovanni  Cabotto,  que  les  docu- 
ments officiels  désignent  sous  le  nom  de  John  Cabot, 
et  qui  n'est  autre  que  l'un  des  pilotes  étrangers  qu'à 
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cette  époque  la  cour  d'Angleterre  et  les  marchands 
de  Bristol  envoyaient  à  la  recherche  de  terres  nou- 
velles, visite  une  côte  qu'il  est  malaisé  d'identifier  à 
cause  de  la  pénurie  des  documents,  et  qui  serait 
l'île  du  Cap-Breton  ou  celle  de  Terre-Neuve.  L'an- 
née suivante  Cabot  entreprend  un  autre  voyage; 
mais  il  faut  en  négliger  le  résultat,  vu  qu'il  nous  est 
connu  par  son  fils  Sébastien  dont  le  témoignage, 
très  postérieur  en  date,  paraît  plutôt  suspect.  Tel 
est  le  fondement  de  cette  prétention  qui  accorde  à 
l'Angleterre  l'avantage  de  la  primauté  dans  l'ex- 
ploration des  côtes  du  Canada. 

Des  Basques  à  la  poursuite  des  baleines,  ainsi 
que  des  Bretons  et  des  Normands  pêcheurs  de 
morues,  fréquentaient  les  bancs  terre-neuviens 
dès  la  fin  du  XVe  siècle,  en  gardant  secrets  ces  lieux 
de  fortune.  En  1506  Jean  Denis,  de  Honfleur, 
visite  les  parages  de  Terre-Neuve;  mais  longtemps 
encore,  cette  île,  profondément  découpée  et  presque 
constamment  voilée  de  brumes,  passera  pour  un 
archipel. 

Parmi  les  découvreurs  qui  prennent  du  service 
pour  François  1er  il  y  a  le  Florentin  Giovanni 
Verazzano,  qui,  en  1525,  reliant  les  relevés  frag- 
mentaires de  ses  prédécesseurs,  établit  la  conti- 
nuité de  la  côte  entre  la  Floride  et  Terre-Neuve. 
C'est  lui  qui,  le  premier,  inscrira  sur  la  carte  nord- 
américaine  le  nom  prophétique  de  Nova  Gallia. 

Parmi  les  nombreuses  navigations  de  l'époque  il 
faut  signaler  celles  du  Malouin  Jacques  Cartier,  en 
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1 534.  Après  avoir  interrogé  tout  le  golfe  du  Saint- 
Laurent,  il  remonte  le  grand  fleuve  jusqu'à  son  pre- 
mier rapide,  au  pied  d'un  mont  qu'il  appelle  le 
mont  Real.  Malgré  de  si  engageants  débuts,  la 
France  ne  devait  reprendre  qu'au  commencement 
du  XVI  le  siècle,  avec  Champlain,  son  œuvre  de 
découverte  en  l'appuyant  bientôt  par  la  colonisa- 
tion. 

L' Amérique  reconnue  comme  un  continent.  —  Le 
progrès  des  découvertes  sur  le  revers  oriental  de 
l'Amérique  du  sud  fit  bientôt  soupçonner  qu'il 
s'agissait  d'un  continent  nouveau.  Et  lorsqu'en 
1 5 1 3  Nunez  Balboa  vit,  du  faîte  de  l'isthme  de 
Panama,  une  mer  s'étendre  devant  lui  à  perte  de 
vue,  on  ne  douta  plus  que  l'Asie  fût  bien  éloignée  du 
monde  colombien.  Le  voyage  de  Magellan  allait 
bientôt  révéler  l'immensité  de  ce  troisième  océan,  le 
Pacifique. 

Si  l'Amérique  méridionale  fut  d'assez  bonne 
heure  séparée  de  l'Asie  sur  les  cartes,  il  en  fut  bien 
autrement  de  celle  du  Nord.  Il  faut  arriver  jusque 
vers  1566  pour  trouver  un  détroit  entre  les  deux 
mondes,  —  encore  est-il  simplement  le  fruit  de 
l'imagination  des  cartographes.  C'est  que  les 
explorateurs,  tous  à  la  recherche  d'une  route  com- 
merciale vers  l'Asie,  appartiennent  à  des  nations 
diverses,  souvent  rivales  et  qui  tiennent  à  garder 
secrets  les  résultats  de  leurs  voyages  vers  l'inconnu. 

Mercator  et  le  détroit  d Anian.  —  Dans  sa  célèbre 
carte  In  usum  navigantium,  parue  en  1569,  le  Hol- 
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landais  Gérard  Kremer  dit  Mercator  situe  résolu- 
ment un  problématique  détroit,  qui  fait  de  l'Amé- 
rique  un  vaste  ensemble  de  terres  séparé  de  l'Asie. 
C'était  le  détroit  dAnian,  localisé  vers  le  détroit 
de  Bering,  et  qui  mettait  fin  à  l'antique  doctrine  sur 
l'unité  continentale  du  globe,  qui  remontait  à 
Ptolémée  et  que  le  livre  de  Marco  Polo  était  venu 
appuyer. 

La  circumnavigation  de  Magellan.  —  Au  début  du 
XVIe  siècle  les  voyages  d'exploration  se  font  de 
plus  en  plus  nombreux.  Il  s'agit  de  trouver  un 
passage  à  travers  la  barrière  continentale  que  pré- 
sente l'Amérique.  La  cour  d'Espagne,  séduite  par 
l'entreprise,  fait  interroger  le  sud,  tandis  que  les 
princes  du  nord  de  l'Europe  envoient  chercher  un 
passage  par  l'Atlantique  septentrionale.  Les  Por- 
tugais couraient  le  risque  de  perdre  leur  si  lucratif 
monopole  de  l'exportation  de  l'Inde.  C'est  ce 
qu'un  infortuné  militaire  portugais,  Fernao  Maga- 
l&es,  —  plus  connu  sous  le  nom  de  Magellan,  — 
fit  valoir  à  la  cour  d'Espagne.  Charles-Quint  mit 
cinq  navires  et  239  hommes  d'équipage  à  la  dispo- 
sition de  Magellan.  L'escadre  quitta  l'embouchure 
du  Guadalquivir  le  20  septembre  15 19,  gagna  l'es- 
tuaire du  rio  de  la  Plata,  où  l'on  se  rendit  compte 
qu'il  n'y  avait  aucune  d'issue  vers  l'ouest.  Magel- 
lan va  hiverner  sur  la  côte  de  Patagonie,  où  il  répri- 
me une  mutinerie  et  perd  un  navire.  Après  une 
halte  de  cinq  mois,  il  se  remet  en  route  et  s'engage 
dans  le  canal  sinueux  qui  sépare  l'extrémité  sud  du 
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continent  de  la  Terre-de-Feu,  où  il  perd  un  second 
navire.  Reprenant  sa  navigation  en  haute  mer  il 
se  laisse  emporter  vers  le  nord-ouest  par  une  brise 
douce  et  constante,  ce  qui  fait  qu'il  donne  à  cet 
océan  le  nom  de  Pacifique  {Mar  Pacifico).  Par 
un  curieux  hasard,  depuis  qu'il  a  perdu  de  vue  la 
côte  américaine,  Magellan  navigue  plus  d'un  mois 
sur  cet  océan  tout  parsemé  d'îles  sans  apercevoir 
aucune  terre  où  il  puisse  ravitailler.  L'Italien 
Pigafetta,  historiographe  de  l'expédition,  rapporte 
que  les  souffrances  furent  cruelles  :  l'eau  douce 
était  corrompue,  les  biscuits  tombaient  en  poussière, 
on  dut  manger  du  cuir,  les  rats  devinrent  une 
friandise,  et  dix-neuf  hommes  périrent  du  scorbut. 
La  volonté  du  chef  de  l'expédition  ne  fléchit  pas, 
néanmoins;  en  mars  1520  on  aborde  aux  îles  Ma- 
riannes,  et  bientôt  après  aux  Philippines.  Dans 
l'île  Matam,  au  cours  de  ses  négociations  pour  faire 
accepter  la  suzeraineté  de  l'Espagne  sur  les  indigè- 
nes, Magellan,  débarqué  avec  une  poignée  d'hom- 
mes, est  assassiné. 

Les  équipages,  devenus  insuffisants  pour  monter 
les  trois  navires,  on  doit  en  brûler  un  avant  de  se 
remettre  en  route.  D'Espinosa  et  de  Carvalho 
prennent  le  commandement  des  deux  qui  restent. 
A  Bornéo,  puis  aux  Moluques  (novembre  1521), 
ils  livrent  combat  aux  Portugais,  qui  capturent 
l'un  des  navires.  Le  Vittoria,  commandé  par  del 
Canot  double  le  cap  de  Bonne-Espérance  en  mai 
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1522  et  parvient  enfin  à  San-Lucar,  le  6  septembre 
suivant. 

Ainsi  s'achevait  la  première  circumnavigation 
du  globe.  Des  239  hommes  de  l'expédition,  21 
seulement  revirent  leur  pays;  c'étaient  ceux  que 
del  Cano  avait  ramenés  et,  longtemps  après,  trois 
des  membres  de  l'équipage  capturé  aux  Moluques 
par  les  Portugais.  Quant  aux  frais  de  voyage,  ils 
furent  amplement  couverts  par  les  533  quintaux 
d'épices  apportés  par  le  Vittoria,  ((  Magellan  qui, 
selon  l'expression  d'Elisée  Reclus,  entoura  le  pre- 
mier le  globe  terrestre  par  le  sillage  de  son  vais- 
seau )),  a  relié  les  découvertes  de  Christophe  Colomb 
à  celles  de  Vasco  de  Gama  et  clôt  le  cycle  des 
exploits  maritimes  hispano-portugais. 

E.  —  l'exploration  des  mers  australes 

Nous  voici  à  une  époque  où  la  connaissance  de 
l'œkoumène  s'est  considérablement  agrandie.  Les 
contemporains  peuvent  croire  qu'il  est  arrivé  cet 
âge  entrevu  par  Sénèque  le  Philosophe,  où  ((  la 
terre  immense  sera  ouverte  à  tous,  la  mer  dévoilera 
de  nouveaux  mondes  et  Thulé  ne  sera  plus  la  der- 
nière terre)).  Ptolémée supposait  une  terre  australe 
qui,  reliant  l'Afrique  à  l'Asie,  faisait  de  l'océan 
Indien  une  mer  fermée.  Le  voyage  de  Vasco  de 
Gama  n'avait  pas  ruiné  l'antique  croyance  à  un 
continent  austral.  Cette  Terre-de-feu  longée  par 
Magellan,  l'imagination  des  cartographes  aidant, 
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et  la  croyance  générale  à  une  loi  imaginaire  en 
vertu  de  laquelle  les  terres  et  les  eaux  devaient 
se  trouver  également  réparties  à  la  surface  du  globe, 
venaient  confirmer  l'existence  d'un  continent  hypo- 
thétique, faisant  équilibre  aux  masses  continen- 
tales du  nord. 

Au  cours  des  XVIe,  XVI le  et  XVI Ile  siècles 
quatre  Etats  maritimes  contribuent  à  résoudre  le 
problème  du  continent  austral  :  ce  sont  l'Espagne 
et  la  Hollande,  mais  surtout  la  France  et  l'Angle- 
terre. 

Au  retour  de  l'expédition  de  Magellan,  les 
Espagnols  s'établissent  aux  Philippines  et  entre- 
prennent de  disputer  aux  Portugais  la  possession 
des  Moluques.  Mais  tout  comme  on  avait  con- 
venu de  tirer  une  ligne  de  démarcation  dans 
l'Atlantique,  au  lendemain  du  voyage  de  Colomb, 
des  zones  d'influence  furent  établies  en  1529,  qui 
laissaient  les  Moluques  au  Portugal.  Et  l'Espagne 
dirigea  maintes  expéditions  dans  le  Grand  Océan, 
qui  amenèrent  la  découverte  des  îles  Salomon  et 
des  Marquises  (1567).  Une  dernière  entreprise 
espagnole,  en  1605,  n'eut  pas  pour  but,  comme  les 
précédentes,  la  recherche  des  produits  précieux, 
mais  bien  la  découverte  du  prétendu  continent 
austral.  Queiros,  ardent  Portugais  au  service  de 
l'Espagne,  commandait  cette  expédition  qui  fit 
connaître  la  terre  de  Santa  Cruz  (Nouvelles-Hébri- 
des) et  le  passage  qui  sépare  la  Tasmanie  et  la 
grande  île  australienne.    En  effet,  Torres,  l'un  des 
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lieutenants  de  Queiros,  trouva  le  détroit  qui  a 
depuis  gardé  son  nom.  Cette  importante  décou- 
verte, ensevelie  dans  les  archives  de  Manille, 
resta  ignorée  jusqu'à  la  prise  de  cette  ville  par  les 
Anglais,  en  1762. 

Le  monopole  d'exploitation  que  les  nations 
hispano-portugaises  s'étaient  partagé  sous  l'égide 
du  Pape  ne  put  être  maintenu,  du  jour  qu'il  y  eut 
des  États  maritimes  protestants.  De  même 
que  les  Portugais  avaient  jadis  chassé  les  Arabes 
de  l'océan  Indien,  les  corsaires  anglais  et  hollan- 
dais ravagèrent  les  comptoirs  et  donnèrent  la 
chasse  aux  navires  d'Espagne  et  de  Portugal 
jusqu'à  ce  que  leur  puissance  fut  presque  anéantie 
dans  l'Insulinde. 

Dès  1578  Francis  Drake  accomplit,  en  suivant 
l'itinéraire  de  Magellan,  la  deuxième  circum- 
navigation du  globe.  Il  aborde  l'Amérique  par 
43  0  de  latitude  nord  et  longe  la  côte  jusqu'en  basse 
Californie.  Armé  en  corsaire,  ce  marin  anglais  pille 
et  ravage  les  colonies  espagnoles.  Viennent  ensuite 
les  Hollandais  Le  Maire  et  Schouten,  qui  trouvent  la 
terminaison  méridionale  de  l'Amérique  en  fran- 
chissant le  cap  Horn,  ainsi  nommé  d'après  un  de 
leurs  navires. 

Lorsque  les  Hollandais  eurent  pris  la  place  des 
Portugais  en  Malaisie,  ils  se  rendirent  bientôt 
compte  que  le  moyen  le  plus  commode  pour 
atteindre  ces  îles  consistait  à  se  laisser  pousser, 
une  fois  le  cap  de  Bonne-Espérance  doublé,  par  les 
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vents  qui  régnent  en  permanence  entre  36 °  et  40 0 
de  latitude  jusque  sous  le  méridien  de  java  et, 
de  là,  faire  route  vers  le  nord.  Mais  le  plus  léger 
écart  de  route  pouvait  les  amener  en  vue  de  la 
côte  occidentale  de  l'Australie.  C'est  ce  qui 
arriva  le  25  octobre  161 6,  lorsque  Dirk  Hartogsz 
aperçut  la  portion  de  la  côte  qu'il  appela  la  Terre 
d'Endracht  {Union),  du  nom  de  son  navire. 

Pendant  le  quart  de  siècle  suivant,  tout  le  rivage 
occidental  de  l'Australie  fut  reconnu  par  divers 
marins,  à  la  faveur  de  semblables  circonstances. 
Vu  que  l'on  ignorait  encore  jusqu'où  ce  vaste 
ensemble  de  terres  s'étendait  vers  le  sud,  l'Aus- 
tralie fut  considérée  comme  la  limite  du  fameux 
continent  austral. 

Le  cycle  des  découvertes  hollandaises  se  com- 
plète par  les  voyages  (ÏAbel  Tasrnan.  Van  Die- 
men,  gouverneur  des  Indes  néerlandaises,  organise 
successivement  deux  expéditions,  dont  il  confie  la 
direction  au  marin  le  plus  accompli  de  son  siècle, 
Abel  Tasman.  En  novembre-décembre  1642  il 
reconnaît  la  terminaison  sud  de  ce  qu'il  appelle 
la  terre  de  Van  Diemen  (Tasmanie),  sans  se  douter 
cependant  qu'il  s'agit  d'une  île;  de  là  il  va  toucher 
la  Nouvelle-Zélande,  mais  sans  se  rendre  compte 
qu'il  s'agit  d'îles  jumelles  et  sans  rechercher 
jusqu'où  elles  s'étendent  vers  le  sud.  Il  trouve 
ensuite  les  groupes  de  Tonga,  de  Fiji  et  de  Salo- 
mon. Au  cours  d'un  second  voyage  (1644), 
Tasman  établit  l'insularité  de  la  grande  terre 
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d'Australie  et  recule  davantage  la  frontière  de 
l'hypothétique  continent  du  sud. 

Comme  les  opinions  vieilles  de  plusieurs  siècles 
n'abdiquent  pas  devant  les  premières  expériences, 
la  chimère  d'un  monde  antarctique  devait  persister 
jusqu'aux  voyages  de  Cook  (1769),  cent  vingt- 
cinq  ans  plus  tard. 

Dans  l'intervalle,  les  progrès  de  l'astronomie 
permettent  de  faire  en  mer  des  calculs  avec  une  plus 
grande  exactitude.  Comme  conséquence,  les 
résultats  des  découvertes  sont  coordonnés  sur  les 
cartes  et  l'on  peut  s'aventurer  au  delà  des  routes 
connues.  Ces  innovations  ne  laissent  pas  d'être 
importantes,  parce  que  la  navigation  dans  les  mers 
équatoriales  éprouvait  des  calmes  prolongés  et 
qu'en  s'aventurant  plus  loin  vers  le  sud  elle  allait 
tirer  parti  des  vents  réguliers  qui  y  soufflent. 

De  Tasman  à  Cook  la  tansition  est  faite  par  les 
boucaniers  anglais.  L'un  d'eux,  Dampier,  découvre 
deux  petites  îles,  la  Nouvelle- Irlande  et  la  Nouvelle- 
Bretagne  (1 699-1 701). 

Mais  les  grands  voyages  scientifiquement  orga- 
nisés ne  commencent  qu'en  1766,  avec  Wallis  et 
Carteret,  qui  découvrent  les  îles  Pomotou  et  de 
Georges  III  (Tahiti),  devançant  ainsi  de  quelques 
mois  seulement  l'expédition  d'Antoine  Bougain- 
ville  (1768- 1769)  qui  découvre  les  îles  Samoa  et  de 
la  Louisiade,  en  accomplissant  la  première  cir- 
cumnavigation française  du  globe.  Des  corsaires 
comme  Bouvet  des  Loziers,  Marion  et  Kerguelen 
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(173 8- 1772),  tous  français,  se  sont  aventurés  à  la 
recherche  d'îles,  sous  les  hautes  latitudes  du  sud. 

Alors  se  met  en  route  le  capitaine  James  Cook, 
dont  la  patience  à  rechercher  le  continent  austral 
devait  l'illustrer.  Envoyé  à  Tahiti  pour  y  obser- 
ver le  passage  de  la  planète  Vénus,  il  relève  le  tracé 
exact  de  cet  archipel  et,  sa  mission  astronomique 
une  fois  accomplie,  il  va  interroger  l'océan  jusqu'à 
ce  qu'il  ait  retrouvé  cette  terre  vue  par  Tasman  en 
1642  :  la  Nouvelle-Zélande.  Il  constate  qu'elle 
est  partagée  en  deux  par  un  détroit  auquel  il  donne 
son  nom  et  qu'elle  n'est  pas  partie  intégrante  du 
continent  austral.  Il  va  ensuite  longer  la  côte 
orientale  de  l'Australie  et  franchir  le  détroit  oublié 
de  Torrès,  dont  il  révèle  définitivement  l'existence. 
Dans  un  nouveau  voyage  (1772- 1775)  Cook 
exécute  un  circuit  complet  du  globe  en  passant  au 
sud  de  toutes  les  terres  connues.  Du  Cap  il 
s'élance  vers  le  sud  en  franchissant  pour  la  première 
fois  le  cercle  polaire  antarctique,  où  il  longe  la 
banquise  pendant  trois  mois.  S'étant  ensuite 
ravitaillé  à  la  Nouvelle-Zélande,  il  court  vers  l'est 
et  s'enfonce  dç  nouveau  sous  les  hautes  latitudes 
pour  atteindre  jusqu'à  70 °,  le  point  le  plus  méri- 
dional auquel  on  soit  alors  parvenu.  Se  rejetant 
ensuite  vers  le  nord-ouest,  il  va  reconnaître  les 
Marquises,  les  Nouvelles-Hébrides  et  découvrir  la 
Nouvelle-Calédonie;  puis  il  interroge  trois  fois 
l'espace  compris  entre  le  méridien  de  la  Nouvelle- 
Zélande  et  celui  du  cap  Horn.     Ayant  ainsi 
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parcouru  les  trois  quarts  des  positions  dans 
lesquelles  on  supposait  l'existence  d'un  con- 
tinent austral,  Cook  n'en  ayant  trouvé  trace  put 
dire  :  «Je  me  flatte  qu'on  a  bien  définitivement 
fini  de  le  chercher  )).  S'il  existait,  ce  continent  du 
sud  ne  pouvait  avoir  qu'une  bien  faible  étendue, 
ainsi  que  le  montrèrent  les  explorateurs  du  siècle 
suivant.  L'admirable  carrière  de  Cook  se  clôt  par 
un  quatrième  voyage  (1776-1779),  au  cours  duquel 
il  découvre  les  îles  Sandwich  (Hawaï),  précise 
quelques  points  de  la  côte  nord-ouest  de  l'Amérique 
(Colombie  britannique)  et  complète  les  relevés  du 
Russe  Bering  (1728)  sur  la  côte  de  l'Alaska.  Il 
meurt  assassiné  par  un  indigène  des  îles  Sandwich, 
où  il  s'est  rendu  pour  hiverner. 

La  reconnaissance  des  rivages  nord  du  Pacifique 
devait  être  exécutée  par  Jean-François  de  Lapé- 
rouse,  que  Louis  XVI  envoya  sur  les  traces  de 
Cook  (1785-1787).  Il  visita  d'abord  la  côte 
alaskane,  en  vue  du  mont  Saint-Élie,  et  rechercha 
vainement  à  travers  les  dentelures  de  la  côte  du 
Canada  un  passage  qui  le  conduirait  à  la  mer  de 
Hudson  (1786).  L'année  suivante,  il  relève  les 
côtes  jusqu'alors  inconnues  de  la  Corée,  de  la 
Sibérie  et  de  l'île  de  Sakhaline;  il  regagne  ensuite 
le  sud,  où  il  trouve,  à  l'instar  de  Cook,  une  fin 
inopinée.  On  suppose  qu'il  se  perdit  corps  et  biens 
sur  les  récifs  de  l'île  de  Vanikoro. 

D ' Entrecasteaux,  qui  rechercha  son  compatriote, 
l'infortuné  Lapérouse,  le  Hollandais  Vancouver, 
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qui  a  donné  son  nom  à  la  grande  île  canadienne  du 
Pacifique,  et  Bass,  qui  découvrit  le  détroit  sépa- 
rant la  Tasmanie  de  l'Australie,  sont  les  derniers 
explorateurs  du  Grand  Océan;  ils  précèdent  de 
peu  la  mise  en  valeur  de  ces  terres  isolées. 

L'intérieur  australien.  —  C'est  en  1802  que  les 
contours  de  l'Australie  sont  définitivement  fixés  et 
qu'elle  cesse  d'être  désignée  sous  le  nom  de  Nou- 
velle-Hollande qu'elle  a  reçu  des  navigateurs  néer- 
landais. L'intérieur  de  la  grande  île  australienne 
est  une  conquête  plutôt  récente  :  elle  commence  en 
1831  avec  l'immigration  libre.  Jusque-là,  l'Angle- 
terre n'y  avait  envoyé  que  ses  ((  convicts  )).  L'Aus- 
tralie cessa  d'être  une  colonie  pénitentiaire  lorsque 
la  découverte  de  placers  aurifères  à  Melbourne  et 
à  Sydney,  en  i85i,  eut  déterminé  un  afflux  con- 
sidérable des  mineurs.  Les  explorations  dEyre 
dans  la  région  du  sud-ouest  (1840),  de  Leichardt, 
qui  périt  dans  une  traversée  de  l'île  d'est  en  ouest 
(1848),  de  Burke  et  MacDonall-Stuard  (1861- 
1862),  dont  l'itinéraire  nord-sud  devait  servir  dix 
ans  plus  tard  à  l'établissement  d'un  télégraphe 
transinsulaire,  ont  permis  de  tracer  une  image  du 
continent  australien,  que  des  études  de  détail  sont 
en  train  de  compléter. 

F.  —  L'EXPLORATION  DE  L* AFRIQUE 

Caractère  des  explorations.  —  Tandis  que  les 
grands  navigateurs  du  XVI Ile  siècle  établissaient 
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r  immensité  de  Y  océan  Pacifique  et  la  non  existence 
d'un  continent  austral,  l'Afrique,  tout  aux  portes 
de  l'Europe,  ne  cessait  d'être  une  ((  terre  d'obscu- 
rité )).  La  plupart  des  notions  léguées  par  les 
anciens  sur  le  ((  continent  noir  ))  étaient  peu  à  peu 
tombées  dans  l'oubli.  Jusqu'à  la  fin  du  XVI Ile 
siècle,  l'intérieur  africain  restait  dans  sa  presque 
totalité  un  blanc  immense,  que  les  géographes 
remplissaient  à  l'aide  de  dessins  champêtres,  et 
sur  les  lieux  supposés  habitables  ils  plaçaient  des 
éléphants,  faute  de  villes.  Le  cartographe  J-B. 
dAnville,  ayant  fait  la  critique  des  renseignements 
sur  l'Afrique  et  séparé  le  certain  d'avec  le  mythi- 
que, ne  put  faire  mieux  que  de  tracer  uniquement 
le  contour  de  ce  massif  continent  (1749). 

Le  livre  romanesque  de  l'Ecossais  Bruce  sur 
l'Ethiopie  (1768- 1773)  et  l'expédition  de  Bona- 
parte en  Egypte  (1 798-1 801)  réveillèrent  les  ambi- 
tions de  rénovation  intellectuelle  qui  caractérisent 
cette  époque.  Aussi  était-ce  pour  combattre 
l'esclavage  et  satisfaire  la  curiosité  que  ÏAfrican 
Association  fut  fondée  à  Londres,  en  1788.  L'es- 
prit humanitaire  joint  à  la  passion  des  découvertes 
préside  en  effet  aux  premières  explorations  afri- 
caines. Après  1850  la  science  et  la  philanthropie 
céderont  le  pas  aux  nécessités  économiques.  Les 
développements  du  commerce  et  de  l'industrie 
inciteront  les  États  surpeuplés  de  l'Europe  à 
explorer  l'Afrique  pour  la  connaître  et  se  la  partager 
ensuite. 
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De  1788  à  1850.  —  Le  fleuve  Niger  s'écoulait-il 
vers  Test  pour  se  joindre  au  Nil  ou  se  déverser  dans 
quelque  grand  lac  ?  Les  voyages  de  Mungo  Park 
(179 5- 180 5)  ne  suffisent  pas  à  éclairer  ce  point. 
Par  leurs  voyages  de  1822-1824,  les  Anglais  Clap- 
perton,  Denham  et  Oudney  rapportent  une  idée 
assez  nette  du  Soudan  central.  Ils  sont  les  pre- 
miers à  traverser  toute  l'étendue  du  Sahara  et  à 
voir  le  lac  Tchad.  Au  cours  d'un  second  voyage, 
afin  de  poursuivre  après  Mungo  Park  l'exploration 
du  Niger,  Clapperton  trouve  la  mort,  mais  Lander, 
son  compagnon,  poursuit  les  recherches  et,  ayant 
atteint  le  fleuve  par  Ioraba,  le  descend  jusqu'à  ses 
bouches  (1830). 

Le  Soudan  fascine  les  voyageurs.  Laing,  un 
officier  anglais,  parvient  à  ((  Tombouctou  la  Mys- 
térieuse ))  en  1826,  où  il  est  assassiné.  Plus  heu- 
reux est  le  Français  René  Caillé  qui,  sous  un  dégui- 
sement de  pèlerin,  fait  la  traversée  de  Sierra  Leone 
à  Tanger,  visite  Tombouctou  et  en  sort,  ce  qui 
demandait  autant  de  savoir  faire  que  d'énergie. 

L'Egypte,  ouverte  à  la  civilisation  par  Bona- 
parte, tente  la  curiosité  des  Français.  En  1821 
Cailliaud  s'est  rendu  jusqu'au  confluent  du  Nil 
Bleu  et  du  Nil  Blanc,  sans  distinguer  lequel  des 
deux  est  le  cours  principal  de  ce  fleuve.  En  1827 
Livaut  de  Bellefonds  parvient  jusqu'à  la  latitude 
I3°24',  où  il  conclut,  en  examinant  les  alluvions 
du  fleuve,  qu'il  y  a  de  grands  lacs  d'eau  douce  à  ses 
sources.    Les  trois  expéditions  de  1839  à  1842, 
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auxquelles  prirent  part  d'Arnaud  et  Sabatier, 
prouvèrent  que  les  sources  du  Nil  étaient  beaucoup 
plus  méridionales  que  de  Bellefonds  ne  l'avait 
supposé.  Des  barrières  d'herbes  flottantes  for- 
cèrent les  voyageurs  à  s'arrêter  par  4°42/. 

En  Afrique  australe  les  Boers,  fuyant  les  Anglais 
établis  au  Cap,  émigrent  vers  le  nord.  A  compter 
de  1835  ils  étendent  nos  connaissances  au  delà  du 
fleuve  Orange  et  relèvent  le  cours  du  Limpopo. 

De  1850  à  1877.  —  Cette  période  est  marquée  par 
de  considérables  progrès  dans  la  reconnaissance  du 
Soudan,  du  Nil  et  du  Zambèze.  Des  naturalistes 
et  des  topographes  accompagnent  désormais  les 
expéditions.  Richardson,  parti  de  Tripoli,  visite  les 
oasis  de  l'autre  côté  de  l'Atlas  (1845- 1846).  De 
retour  en  Angleterre,  il  propose  de  pénétrer  le 
Sahara,  pour  y  nouer  des  relations  commerciales 
avec  les  États  du  désert.  Le  plan  est  agréé  par 
ÏAfrican  Association  qui  lui  adjoint  Henri  Barth, 
jeune  savant  de  Hambourg.  Pendant  son  voyage 
de  six  années  (1850- 185 5),  Barth  précise  les  notions 
antérieures  sur  le  lac  Tchad,  son  pourtour  et  les 
régions  du  Soudan  occidental  à  peine  entrevues  par 
Mungo  Park  et  Clapperton.  Ayant  descendu  le 
Niger,  il  retourne  en  Europe  avec  une  abondante 
moisson  de  renseignements  sur  la  cartographie, 
l'histoire  naturelle,  l'ethnographie  et  l'histoire 
des  pays  qu'il  venait  de  visiter  presque  partout 
en  découvreur.  Au  cours  de  son  voyage,  Barth 
avait  été  rejoint  au  bord  du  Tchad  par  son  compa- 
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triote  Vogel,  qui  l'avait  trouvé  malade,  découragé. 
Vogel  détermina  la  position  et  l'altitude  de  plusieurs 
points,  afin  de  dresser  une  carte  de  l'Afrique  sou- 
danaise. Resté  au  pays  après  le  départ  de  Barth, 
il  fut  assassiné  au  cours  d'un  voyage  dans  l'Ouadaï 

(1856). 

Burton  —  Speke  —  Baker.  —  C'est  de  la  côte 
orientale  que  partent  les  explorateurs  qui  décou- 
vriront l'emplacement  des  sources  du  Nil.  En 
1857,  Burton  et  Speke,  officiers  de  l'armée  des 
Indes,  se  rendent  de  Bogomoya,  en  Abyssinie, 
au  lac  Tankanika.  Speke  pousse  seul  vers  le  nord, 
où  les  indications  des  indigènes  lui  ont  signalé 
l'existence  d'un  grand  lac,  le  Victoria-Nyanza 
(1858).  Il  y  parvient  la  même  année,  et  il  a  dès 
lors  la  conviction  que  cette  nappe  lacustre  alimente 
le  Nil.  Irrité  de  l'incrédulité  que  Burton  exprime 
sur  l'authencité  de  ses  découvertes,  il  entreprend 
un  second  voyage  avec  Grant,  en  1 860.  Ces  deux 
explorateurs  constatent  que,  de  la  côte  septentrio- 
nale du  Victoria-Nyanza  il  s'échappe  au  fleuve 
abondant  dont  ils  suivent  le  cours  jusqu'aux  chutes 
Ripon.  Ils  le  voient  bientôt  tourner  vers  l'ouest, 
ce  qui  efface  tout  doute  sur  l'origine  si  longtemps 
ignorée  du  Nil.  En  rentrant  par  Goudokoro,  les 
deux  voyageurs  font  la  rencontre  de  leur  compa- 
triote Samuel  Baker  qui,  venu  du  nord  par  la  voie 
de  terre,  a  vu,  du  haut  des  plateaux  de  l'Ounyoro, 
un  grand  lac  qu'il  a  appelé  Albert-Nyanza.  Au 
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sortir  de  ce  lac  le  fleuve  en  traversait  un  autre, 
celui-là  que  Grant  et  Speke  viennent  de  visiter. 

Les  randonnées  de  Livingstone.  —  Tandis  que  Ton 
explorait  aussi  fructueusement  le  haut  Nil,  les 
voyages  de  Livingstone  allaient  débrouiller  T hy- 
drographie si  compliquée  du  Zambèze.  Ce  mis- 
sionnaire, d'une  aménité,  d'une  énergie  et  d'une 
valeur  morale  admirables,  s'était  donné  lui-même 
une  solide  instruction.  Il  avait  débuté  en  1849- 
1850  par  la  découverte  du  lac  N'gami  et  par  des 
randonnées  dans  le  désert  de  Kalahari,  qui  lui 
apprirent  les  grands  traits  du  relief  sud-africain. 
Livingstone  va  ensuite  reconnaître  le  cours  du 
Chobé  qu'il  navigue  pour  rejoindre  le  Zambèze 
(1851).  En  1854,  il  descend  le  Kassai  puis  le 
Congo,  jusqu'à  l'Atlantique.  C'est  la  première 
traversée  de  l'Afrique  australe  par  un  homme 
capable  de  régler  ses  observations.  Il  entreprend 
ensuite  de  relier  deux  de  ses  itinéraires  précédents. 
Revenant  à  cette  fin  sur  ses  pas,  il  découvre  le 
Zambèze  à  la  hauteur  de  la  chute  Victoria,  donnant 
ainsi  la  première  description  des  plateaux  d'où  le 
fleuve  plonge  en  une  étourdissante  cataracte.  Se 
dirigeant  sur  les  comptoirs  portugais  du  Mozam- 
bique il  visite  les  rapides  de  Zumbo  et  fait  une 
étude  sommaire  des  monts  Lupata.  En  1860 
Livingstone  relève  le  cours  du  Zambèze,  depuis  la 
mer  jusqu'aux  chutes  Victoria,  un  parcours  de  plus 
de  230  milles  resté  jusque-là  inconnu.  On  apprit 
ainsi  que  le  régime  des  fleuves  sud-africains  était 
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soumis  à  l'action  de  ces  vents  réguliers  soufflant  de 
l'océan  Indien,  qui  se  nomment  les  moussons. 
L'ambition  de  répandre  l'influence  britannique  et 
protestante,  autant  peut-être  que  la  passion  des 
découvertes,  pousse  Livingstone  à  s'enfoncer  une 
fois  encore  dans  la  brousse  sud-africaine.  Pendant 
quatre  ans  il  sillonne  la  région  comprise  entre  les 
lacs  Tanganika  et  Nyassa,  où  il  règne  encore  beau- 
coup d'incertitudes.  Dans  le  dédale  des  marais  et 
des  cours  d'eau  de  ce  plateau  lacustre  Livingstone 
distingue  une  artère  maîtresse,  le  Tchambézi,  qu'il 
prend  d'abord  pour  l'origine  du  Nil;  c'est  le  Lona- 
laba,  tête  du  Congo,  dont  on  ne  connaît  encore  que 
le  cours  inférieur.  Épuisé  par  vingt-cinq  années 
de  voyages  en  pays  malsain  et  sauvage,  cet  homme 
énergique  va  mourir  à  Maoulaba,  deux  ans  plus 
tard,  en  1873. 

Des  voyageurs  portugais  —  Sarpa  Pinto  (1877- 
1879),  Capello  et  Ivens  (1884- 188 5) — désireux  de 
réserver  un  domaine  colonial  à  leur  patrie,  marchent 
sur  les  brisées  de  Livingstone.  Ils  explorent  le 
Katanga  et  font  la  traversée  du  continent.  Vient 
ensuite  Cameron  qui,  dans  sa  traversée,  de  l'océan 
Indien  à  l'Atlantique  (1873-1875),  découvre  le 
déversoir  du  Nyangoué  et  franchit  plusieurs 
affluents  de  gauche  du  Congo,  sans  toutefois  recueil- 
lir aucune  donnée  précise  sur  ce  grand  fleuve. 

Stanley  et  von  Gèle.  —  A  Stanley  revient  le  mérite 
d'avoir  relevé  le  cours  du  Congo.  Il  se  procure  à 
Nyangoné  des  bateaux  que  montent  149  Zanzi- 
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barites,  et  se  lance  dans  l'inconnu.  Au  portage 
qu'il  fait,  pour  contourner  les  chutes  Stanley, 
l'expédition  essuie  une  rude  attaque;  au  confluent 
d'Arouimi,  de  longs  canots  chargés  de  guerriers 
cannibales,  tentent  vainement  de  lui  barrer  la 
route.  Le  fleuve  devenant  toujours  plus  large  se 
dirigeait  vers  l'Atlantique,  et  les  mousquets  qui 
remplaçaient  l'arc  et  la  flèche  chez  ses  riverains 
indiquaient  que  les  comptoirs  de  la  côte  étaient 
proches;  enfin  Stanley  fut  rassuré  en  entendant 
l'appellation  de  Congo  dans  la  bouche  d'un  naturel. 
Au  sortir  d'un  de  ses  élargissement,  le  fleuve  se 
rétrécit  pour  former  de  nouvelles  chutes  où  se 
noient  plusieurs  canotiers.  Lorsque  le  parti  de 
Stanley  parvint  aux  bouches  du  Congo,  il  avait 
livré  trente-deux  combats  et  supporté  de  rudes 
épreuves. 

Les  tributaires  du  Congo  seront  bientôt  explorés  : 
l'Allemand  von  Wissmann  relève  le  cours  des 
affluents  de  gauche  (1881-1885);  le  Belge  von  Gèle 
reconnaît  l'Oubangui,  un  affluent  de  droite  (1886- 
1 890)  ;  le  Français  de  Brazza  déploie  une  grande 
activité  dans  le  bassin  du  bas  Congo  (187  5- 1882). 

Après  1880.  —  Les  explorations  ont  perdu  leur 
caractère  désintéressé  ;  elles  tendent  à  servir,  en  outre 
de  la  science,  des  fins  de  colonisation.  L' Association 
internationale  africaine,  créée  en  1876  pour  accélé- 
rer l'exploration  du  continent  noir,  se  disloque  par 
suite  de  la  rivalité  des  comités  nationaux  qu'elle 
avait  prétendu  grouper.    Chaque  État  s'emploie 
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à  connaître  davantage  la  région  qu'il  veut  s'appro- 
prier. 

Au  retour  de  Stanley,  Léopold  II,  roi  des  Belges, 
s'empresse  de  constituer  les  pays  congolais  en  un 
Etat  neutre.  Cette  initiative  va  précipiter  le  partage 
du  continent  en  domaines  que  les  grandes  puissances 
européennes  s'approprient  par  conventions.  La 
plupart  des  expéditions  qui  suivent  la  Conférence 
de  Berlin  (1885)  ont  pour  but  ((  soit  de  reconnaître 
un  domaine  déjà  attribué,  soit  d'établir  des  droits 
sur  des  territoires  non  dévolus  ))  (Vidal  de  la  Bla- 
che). 

A  la  suite  de  sa  rapide  occupation  en  Algérie- 
Tunisie  (1830),  la  France  avait  pénétré  le 
Sahara;  elle  eut  bientôt  l'ambition  de  relier  ses 
colonies  méditerranéennes  avec  ses  possessions  du 
Sénégal,  que  Faidherbe  d'abord  (1855-1865)  et 
Calliéni  (1 880-1 881)  ont  étendues  jusqu'au  Sou- 
dan, par  le  Niger.  Ce  plan  déjà  vaste  s'accrut 
lorsque  de  Brazza  eut  taillé  à  droite  du  Congo 
inférieur  un  spacieux  domaine  avec  possibilité 
d'expansion  vers  le  centre  du  continent;  enfin  lors- 
que les  enclaves  de  la  Guinée  française,  de  la  Côte 
d'Ivoire  et  du  Dahomey  eurent  jalonné  le  littoral 
compris  entre  le  Sénégal  et  le  Gabon. 

Missions  françaises  au  Soudan.  —  Il  a  fallu  de 
nombreuses  expéditions  pour  noter  les  traits  essen- 
tiels de  l'Afrique  du  nord-ouest  et  relier  les  groupes 
de  possessions  françaises  en  un  seul  tout.  Parmi 
les  plus  remarquables  il  y  eut  le  voyage  de  Binger 
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(1887- 1889)  entre  le  Niger  et  le  golfe  de  Guinée,  à 
la  suite  duquel  on  effaça  de  la  carte  les  hypothé- 
tiques montagnes  de  Kong;  ceux  du  lieutenant 
Caron  (1887),  de  Toutée  (1894- 189 5),  de  Hourst 
(1896),  de  Lenfant  (iqoi),  qui  trouva  une  voie  de 
communication  entre  le  Niger  et  le  lac  Tchad. 

A  ces  voyages  de  jonction  il  faut  ajouter  ceux  qui 
eurent  pour  objectif  et  atteignirent  le  lac  Tchad  ; 
ce  sont,  partie  du  nord,  la  mission  Foureau  et  Lamy, 
à  travers  le  Sahara  (1898- 1900)  ;  partie  de  l'ouest,  la 
mission  Joalland  (1899- 1900);  partie  des  vallées 
de  TOubangui  et  du  Chira,  la  mission  Gentil 
(1897  et  1899-100);  enfin  celle  de  Marchand  qui, 
au  prix  d'endurances  vraiment  héroïques,  franchit 
le  continent  dans  sa  plus  grande  largeur,  de  l'Atlan- 
tique à  la  mer  Rouge,  en  passant  par  le  Bahrel- 
Ghazal  et  le  haut  Nil. 

Ces  dernières  régions  avaient  été  le  théâtre  d'ex- 
plorations soutenues  qui  permirent  enfin  de  coor- 
donner les  renseignements  acquis.  Les  travaux  de 
Schweinfurth  (1869-1871),  dEmin-pacha  (Dr 
Schnitzer,  (1878- 1892)  et  du  Russe  Junker  (1875- 
1886)  révélèrent  une  source  occidentale  du  Nil  et 
l'existence  d'un  énorme  massif  neigeux,  le  Rou- 
venzori,  couvert  de  glaciers,  Ils  nous  apprirent 
de  plus  que  les  lacs  Nyassa,  Tanganika,  Albert- 
Édouard  et  Albert  jalonnent  une  gigantesque 
entaille  qui,  parsemée  de  cônes  volcaniques,  est  en 
contre-bas  de  la  chaîne  de  montagnes  qui  comble 
l'Afrique  orientale. 
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Madagascar.  —  L'exploration  de  Madagascar  fut 
plus  tardive  que  celle  du  continent.  Jusqu'au 
milieu  du  XIXe  siècle  on  n'avait  encore  de  cette 
grande  île  que  des  cartes  fort  médiocres,  comme 
celle  du  major  Owen,  parue  en  1827.  Le  capitaine 
Guillain  en  rectifiait  un  bon  nombre  d'erreurs, 
dix-sept  ans  plus  tard.  La  première  carte  de  la 
province  d'Imérina,  exécutée  d'après  des  trian- 
gulations géodésiques,  est  due  au  savant  français 
Alfred  Grandidier,  qui  employa  cinq  années  de 
voyages  ininterrompus  à  cette  œuvre  (1865- 1869). 
Elle  devait  être  continuée  par  le  père  jésuite 
Désiré  Roblet,  qui  avait  conçu  le  dessein  de  dresser 
une  carte  de  l'île  entière,  pour  les  travaux  d'évan- 
gélisation,  —  ce  qu'il  fit  presque  seul  et  sans  l'aide 
d'instruments  précis.  Le  réseau  de  ses  triangula- 
tions, qui  exigea  3000  ascensions  de  montagnes, 
couvre  tout  i'Ismérina,  jusqu'en  Betsiloé  (1862- 
1887).  La  géographie  malgache  fut  achevée  par 
Grandidier  et  les  nombreux  partis  de  géomètre  que 
la  France  ne  cessa  d'envoyer  dans  l'île,  depuis 
i8$8. 

En  effaçant  les  plaisantes  fictions  qui  peuplaient 
les  anciennes  cartes  de  l'Afrique,  les  Européens  en 
ont  bâti  de  si  parfaites  qu'elle  surpassent  en  exac- 
titude celles  de  maintes  régions  américaines. 
L'étude  des  climats,  celle  qui  laisse  encore  le  plus  à 
désirer,  autorise  cependant  à  mettre  des  degrés 
entre  la  misère  du  Sahara  et  la  richesse  du  Soudan; 
on  sait  maintenant  qu'il  y  a  des  transitions  entre 


74 


pour  qu'on  aime  la  géographie 


ces  pays  si  contrastants.  Quant  à  la  masse  des 
nègres,  on  y  trouve  plus  que  des  nuances  ;  on  sait 
déjà  que  leur  degré  de  civilisation  est  en  rapport 
avec  les  conditions  matérielles  de  leur  pays.  Il 
faut  noter  enfin  que  les  Etats  européens  qui  se 
sont  partagé  la  totalité  de  ce  continent  ont  mis 
dans  leur  tâche  beaucoup  d'humanité. 

G. — L'EXPLORATION  DE  L' AMÉRIQUE 

Après  les  découvertes  colombiennes,  les  reconnais- 
sances faites  le  long  des  côtes  et  à  l'intérieur  du 
territoire  actuel  des  États-Unis  donnèrent  corps 
aux  vagues  conceptions  des  cartographes;  mais  il 
y  a  peu  de  ces  voyages  dont  on  puisse  indiquer  la 
juste  part.  Il  faut  mentionner  toutefois  l'expédi- 
tion d' Hernando  de  Soto.  Étant  parti  du  Mexique 
en  1542  à  la  tête  d'une  colonne  d'Espagnols,  il 
s'avança,  par  des  chemins  restés  inconnus,  jusqu'au 
delà  de  l'Arkansas,  où  il  franchit  le  grand  fleuve 
Mississipi  qu'il  appela  YEspiritu  Sanio. 

Samuel  Champlain. — En  1609,  allant  à  la 
recherche  de  la  mer  de  l'ouest,  ainsi  que  l'on  dési- 
gnait alors  l'océan  Pacifique,  Samuel  Champlain, 
escorté  d'un  parti  de  naturels  alliés  et  de  deux 
truchements,  se  rend  au  lac  Huron  par  la  voie 
Outaouais-Nipissing;  il  navigue  sur  cette  expansion 
de  la  mer  Douce  que  l'on  appelle  aujourd'hui  la  baie 
Géorgienne,  se  dirige  ensuite  vers  le  sud  par  le  lac 
Simcoe,  traverse  le  lac  Ontario  et  parvient  à  Onon- 
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taga,  non  loin  de  l'actuelle  Syracuse,  État  du  New- 
York,  qui  est  le  principal  village  des  Iroquois,  dont 
il  fait  le  siège.  De  là,  le  fondateur  de  Québec 
regagne  le  Saint-Laurent  par  le  lac  auquel  il  donne 
son  nom  et  la  rivière  des  Iroquois  (Richelieu). 
Cette  randonnée  de  600  milles  ouvre  les  trois  voies 
radiaires  qui  mettront  tout  le  versant  oriental  du 
continent  en  communication  avec  la  vallée  lauren- 
tine  :  l'Outaouais,  conduisant  en  raccourci  à  la 
mer  de  Hudson,  que  les  Anglais  viennent  de  dé- 
couvrir (1 610)  ;  la  série  des  grands  lacs,  avenue  vers 
le  bassin  du  Mississipi,  et  l'alignement  Richelieu- 
Champlain-Hudson,  trop  commode  issue  vers  le 
pays  des  Iroquois  et  les  colonies  anglo-américaines 
qui  vont  surgir  sur  le  littoral  atlantique. 

Parmi  l'escorte  de  Champlain  il  y  avait  le  tru- 
chement Êtienne  Brûlé  qui,  menant  !a  vie  des  sau- 
vages depuis  cinq  ans,  s'était  familiarisé  avec  le 
pays  ontarien.  En  1622,  accompagné  d'un  autre 
Français  du  nom  de  Grenolle,  Brûlé  visite  le  saut  de 
Gaston,  appelé  aujourd'hui  le  saut  Sainte-Marie, 
et  tout  le  rivage  nord  du  lac  Supérieur,  où  ils 
trouvent  une  mine  de  cuivre  exploitée  par  les 
naturels,  ainsi  que  le  récollet  Gabriel  Sagard  le 
rapporte  dans  son  livre  sur  les  Hurons  du  Canada. 

En  1634,  le  traitant  Jean  Nicolet  visite  le  terri- 
toire du  Wisconsin.  De  1635  à  1640  le  P.  jésuite 
Jean  de  Brebeuf  navigue  sur  le  lac  Érié  et  voit  pro- 
bablement la  cataracte  du  Niagara.  En  1660  le 
P.  Mesnard  parcourt  le  rivage  méridional  du  lac 
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Supérieur.  Un  autre  missionnaire  jésuite,  le  P. 
Allouez,  atteint  en  1670  l'extrémité  occidentale 
du  même  lac,  et,  toujours  porté  par  les  eaux,  il 
va  visiter  le  pays  des  Illinois. 

Les  récits  que  les  ((  coureurs  de  bois  ))  font  à 
Ville-Marie  engagent  le  traitant  canadien  Jolliet  • 
et  le  P.  jésuite  Marquette  à  aller  explorer  le  Missis- 
sipi.  En  1673,  ayant  traversé  le  lac  Michigan  et 
emprunté  le  cours  de  la  Wisconsin,  ils  atteignent 
les  ((  Grandes  Eaux  )),  qu'ils  descendent  jusque  près 
de  l'Arkansas.  Là,  ne  doutant  plus  que  ce  fleuve 
coulât  vers  le  golfe  mexicain,  ils  rebroussent  che- 
min, de  peur  d'être  faits  prisonniers  par  les  Espa- 
gnols qui  réclament  la  possession  de  la  vallée  du 
Mississipi  depuis  le  voyage  de  Soto. 

Cette  reconnaissance  enthousiarme  le  bouillant 
René  Cavelier  de  la  Salle.  En  1682  il  se  dirige  vers 
le  Mississipi  en  empruntant  la  voie  de  la  Belle- 
Rivière  (Ohio),  et,  après  cinquante  jours  de  naviga- 
tion, parvient  aux  passes  qui  font  communiquer  le 
fleuve  avec  le  golfe  du  Mexique.  Il  donne  le  nom 
de  Louisiane  à  l'immense  vallée  du  Mississipi,  où  J 
missionnaires  et  trappeurs  étendront  bientôt  Tin- 
fluence  du  christianisme  et  le  prestige  du  nom  fran-  | 
çais. 

Les  tributaires  du  Saint-Laurent  sont  alors  | 
connus.    En  1672  le  P.  Albanel  va  de  Québec  à  la 
mer  de  Hudson,  en  passant  par  le  lac  Saint-Jean.  « 
Porteur  d'une  dépêche  du  gouverneur  de  la  Nouvel- 
le-France au  commandant  du  fort  que  les  Anglais 
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viennent  d'établir  à  l'embouchure  de  la  Rupert, 
il  voyage  en  pays  totalement  inconnu  des  Euro- 
péens. 

Une  dernière  grande  addition  à  la  carte  du  con- 
tinent est  redevable  à  Gautier  de  la  Verendrye. 
Marchant  d'abord  sur  les  brisées  des  traitants 
libres  qui  avaient  pénétré  le  pays  de  marécages 
s'étendant  entre  le  lac  Supérieur  et  le  bassin  de  la 
rivière  Rouge  (173 1),  il  reconnaît  l'Assiniboine  et 
la  Saskatchewan.  Au  prix  des  plus  pénibles  tra- 
verses, —  l'assassinat  de  l'un  de  ses  fils  et  du  P. 
Messeiger  sur  le  lac  des  Bois,  —  il  s'avance  dans  la 
prairie  et  les  déserts  du  centre  continental.  Grâce 
aux  chevaux  espagnols,  redevenus  sauvages  sur  les 
plateaux  du  Mexique  et  que  les  Sioux  ont  redomes- 
tiqués, plusieurs  membres  de  la  famille  la  Veren- 
drye parviennent  aux  rivières  Missouri  et  de  la 
Pierre-Jaune  (Yellow-stone) ,  pour  ne  s'arrêter  qu'a- 
près avoir  gravi  les  premières  chaînes  du  système 
des  Rocheuses  (1743). 

Cette  randonnée  en  pays  inconnus,  de  1731  à 
1743,  clôt  l'ère  des  explorations  françaises  dans 
l'Amérique  septentrionale. 

Lorsque  le  vaste  empire  colonial  de  la  France  eut 
passé  aux  mains  de  l'Angleterre,  l'œuvre  de  décou- 
verte fut  poursuivie  par  les  fonctionnaires  de  la 
Hudson  Bay  Co.  L'un  d'eux,  Samuel  Hearne, 
recherchant  les  endroits  propices  pour  de  nouveaux 
postes  de  traite,  descend  le  fleuve  du  Cuivre  jusqu'à 
sa  bouche,  sur  le  littoral  arctique  (1769- 1772). 
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En  1789  l'Écossais  Alexandre  Mackenzie,  au  ser- 
vice de  la  même  firme,  navigue  jusqu'à  l'immense 
fleuve  qui  s'échappe  du  Grand-lac-de-i'Ours  et 
auquel  il  donne  son  nom.  Trois  ans  plus  tard, 
Mackenzie,  qui  était  passé  en  Europe  afin  de  se 
familiariser  avec  les  instruments  astronomiques, 
met  à  exécution  le  projet  d'atteindre  la  côte  du 
Pacifique.  Avec  les  fidèles  ((  voyageurs  ))  bas- 
canadiens  dont  deux  l'ont  déjà  conduit  à  la  mer  des 
glaces,  il  s'enfonce  vers  l'ouest;  il  remonte  le  cours 
de  la  Paix,  franchit  la  ligne  de  faite  par  une  passe  des 
Rocheuses,  et  se  laisse  emporter  par  les  eaux  du 
Fraser  jusqu'au  confluent  de  la  Black-water. 
Remontant  cette  rivière  pour  passer  ensuite  dans 
celle  du  Saumon  il  arrive  enfin  au  fort  Dean,  d'où  il 
peut  saluer  l'océan  Pacifique.  Et  là  il  peint  l'ins- 
cription suivante  sur  une  falaise  :  Alexander  Mac- 
kenzie from  Canada  —  by  land,  22  July  1793. 
Le  marin  hollandais  Vancouver  était  passé  par  là, 
un  mois  auparavant. 

De  1794  à  181 1  Davis  Thompson  relève  le  cours 
des  fleuves  Churchill,  Nelson  et  Saskatchewan, 
déjà  connus  des  ((engagés))  bas-canadiens;  il 
visite  ensuite  le  pays  des  Mandans,  le  lac  de  la 
Biche,  et  franchit  les  Rocheuses  par  les  passes 
Horner  et  Athabaska  (1810).  L'année  suivante  il 
descend  le  Columbia  dans  toute  sa  longueur  et 
fonde  le  fort  Astoria.  En  18 14,  le  Canadien  Ga- 
briel Franchère,  qui  s'est  rendu  à  Astoria  par  la  voie 
de  mer,  remonte  le  cours  du  Columbia  jusqu'à  la 
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latitude  du  petit  lac  de  l'Esclave,  franchit  les  mon- 
tagnes par  une  passe  nouvelle  et  se  dirige  vers  le 
fort  Garry  (Winnipeg),  en  étudiant  la  faune  des 
régions  encore  peu  connues  qu'il  traverse. 

Lorsque  la  république  des  États-Unis  devint 
possesseur  des  immenses  territoires  de  la  Louisiane, 
en  1803,  la  Cie  de  la  Baie  d'Hudson  avait  déjà 
étendu  la  chaîne  de  ses  postes  de  traite  jusqu'au 
bord  du  Pacifique.  Craignant  que  l'Angleterre 
s'approprie  le  territoire  de  l'Orégon,  elle  organise 
la  mission  Lewis-Clarke,  en  1804.  Ces  explorateurs 
remontant  jusqu'à  la  région  des  sources  de  la  Mis- 
souri, franchissent  les  montagnes  et  descendent 
dans  le  bassin  du  Columbia,  en  suivant  ce  fleuve 
jusqu'à  son  embouchure  déjà  visitée  par  Grey, 
douze  ans  plus  tôt.  Au  printemps  suivant  il  s'en 
reviennent  par  une  autre  voie  nouvelle,  en  démon- 
trant la  possibilité  de  construire  à  travers  les  soli- 
tudes et  les  montagnes  de  l'ouest  une  voie  ferrée 
qui  relierait  les  deux  océans. 

Après  la  cession  que  l'Espagne  lui  a  faite  de  la 
Californie  et  qu'elle  s'est  annexé  une  partie  du 
Mexique,  la  république  entreprend  l'étude  métho- 
dique de  ces  contrées  immenses,  que  l'on  est  pressé 
de  connaître.  Avec  1853  s'ouvre  l'ère  des  expédi- 
tions scientifiques  en  vue  de  trouver  les  meilleurs 
lieux  pour  le  passage  d'un  transcontinental  à  tra- 
vers les  montagnes  de  l'ouest.  Et  l'année  1867 
marque  le  début  des  explorations  géologiques.  La 
colonisation  qui  s'est  portée  de  préférence  au  delà  du 
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Mississipi  fait  que  la  partie  la  plus  récemment  occu- 
pée sera  plus  tôt  et  mieux  connue  dans  ses  détails 
que  la  partie  mississipienne. 

Au  Canada  le  processus  est  le  même.  La  cons- 
truction du  Canadien  Pacifique  est  le  signal  de 
fructueuses  recherches,  sous  la  direction  de  T in- 
génieur Sanford  Fleming.  Toutefois,  la  géologie 
canadienne  commence  dès  Tannée  1843.  Et  des 
géologues  comme  Logan,  Dawson,  Hind,  Low  et 
Tyrrell  sont  de  véritables  explorateurs  ;  ils  contri- 
buent largement  à  fixer  les  traits  essentiels  de  la 
géographie  nationale. 


H. — LES  EXPLORATIONS  POLAIRES 


Le  passage  du  nord-est.  —  Les  explorations  nord- 
polaires  sont  à  l'origine  des  entreprises  purement 
commerciales.  Elles  débutent  à  une  époque  où 
chaque  nation  maritime  d'Europe  veut  posséder 
sa  route  de  l'Inde.  D'après  un  plan  proposé  par 
Cabot,  la  compagnie  des  Marchands  de  Londres 
envoie  d'abord  Hugh  Willoughby,  en  1553,  qui  se 
perd  corps  et  biens  sur  la  côte  de  Laponie,  et  Ri- 
chard Chancellor  qui,  plus  heureux,  aborde  à 
Arkhangelsk  et  réussit  à  conclure  avec  Ivan  IV 
un  traité  qui  ouvre  des  relations  commerciales  sui- 
vies entre  Russes  et  Anglais.  Une  autre  expédi- 
tion frétée  par  une  firme  anglo-russe  et  commandée 
par  Burrough,  reconnaît  en  1 580  les  bouches  du  Pet- 
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chora,  le  détroit  de  Kara  et  l'extrémité  méridi- 
onale de  la  Nouvelle-Zemble. 

L'attention  de  l'Angleterre,  vivement  sollicitée 
vers  le  nord  de  l'Amérique,  abandonne  la  recherche 
d'un  passage  par  le  nord-est.  Mais  les  Pays-Bas 
vont  poursuivre  cette  recherche,  en  confiant  à 
Barentz,  l'un  des  meilleurs  pilotes  de  son  temps, 
trois  expéditions  successives,  de  1594  à  1597.  Il 
découvre  le  Spitzberg,  mais  dans  son  dernier 
voyage  la  banquise  le  retient  prisonnier  avec  ses 
seize  compagnons,  sur  la  côte  de  la  Nouvelle- 
Zemble.  Après  un  hivernage  de  neuf  mois,  mar- 
qué par  de  terribles  souffrances  et  la  mort  de  neuf 
hommes,  l'expédition  gagne  la  côte  russe  par  la 
mer  redevenue  libre;  mais  Barentz  succombe  à  ses 
fatigues.  En  1871,  268  ans  plus  tard,  le  Nor- 
végien Carlsen  retrouvera  parfaitement  conservée 
la  hutte  d'hivernage  en  même  temps  que  le  journal 
de  cette  expédition,  qui  sont  conservés  au  musée  de 
la  Haye. 

Les  Cosaques  et  Bering.  —  Le  désastre  de  Barentz 
a  mis  fin  aux  tentatives  des  Hollandais  de  naviguer 
le  passage  du  nord-est.  Du  reste,  ils  se  sont  ins- 
tallés à  Batavia,  en  bravant  l'hostilité  portugaise. 
Les  Russes,  mieux  placés  que  quiconque  pour  étu- 
dier le  littoral  circumpolaire  de  l'ancien  continent, 
se  sont  d'ailleurs  engagés  dans  cette  tâche  dès 
1504,  pour  la  colonisation  de  la  Sibérie.  Les  cosa- 
ques jouent  le  rôle  principal  dans  la  reconnaissance 
de  la  côte  sibérienne.    Les  uns  par  terre  et  les 
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autres  par  mer,  ils  s'avancent  peu  à  peu  sur  les 
fleuves  Obi,  Iénessei,  Lena  et  Kohyma.  Le  cosa- 
que Dejnev  parvient  en  1648  au  cap  Oriental  et 
découvre  la  mer  à  laquelle  Bering  donnera  plus  tard 
son  nom  et  qui,  d'ailleurs,  figurait  depuis  1 566 
sur  la  carte  de  Mercator,  sous  le  nom  de  fretum 
Anianum  (détroit  d'Anian).  Vitus  Bering,  un 
officier  danois,  avait  été  chargé  par  Pierre  le 
Grand  de  compléter  la  reconnaissance  des  côtes 
sibériennes.  A  partir  de  1728  il  navigue  depuis 
la  mer  d'Okhotsk  jusqu'au  cap  Serzé  Kamen, 
sans  se  douter  qu'il  se  trouve  tout  proche  de  l'Amé- 
rique. C'est  Gvosdev  qui,  en  1830,  constate  le 
voisinage  de  la  Sibérie  et  de  l'Alaska.  Mais  le 
détroit  garde  le  nom  de  Bering  qui  l'a  visité  en 
1741.  Le  cycle  des  voyages  moscovites  sous  les 
hautes  latitudes  se  clôt  avec  la  découverte  inopinée 
des  îles  de  la  Nouvelle-Sibérie,  par  le  traitant  russe 
Liakhoff,  en  1770. 

Le  XI Xe  siècle,  Nordenskjold.  —  Le  littoral  sibé- 
rien est  relevé  au  complet,  mais  on  ignore  s'il  est 
possible  de  se  rendre  en  navire,  de  Russie  au  détroit 
de  Bering.  Le  Suédois  Otto  Nordenskjold  avait  émis 
l'hypothèse  que  la  masse  d'eau  tiède,  roulée  par 
les  grands  fleuves  sibériens,  devait  maintenir  les 
un  chenal  libre  le  long  du  littoral,  pendant  les  mois 
d'été. 

La  justesse  de  cette  idée,  qui  avait  échappé  à  ses 
devanciers,  allait  conduire  Nordensjold  à  bonne 
fin.    Après  deux  voyages  préparatoires,  il  part  de 
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Tromse  (en  Norvège)  sur  la  Vêga,  en  1878;  il  trouve 
libre  de  glaces  la  mer  de  Kara  qui  avait  gardé  une 
fâcheuse  réputation,  et  en  six  semaines  il  arrive 
sans  difficulté  au  cap  Tcheliouskine,  cette  borne 
septentrionale  de  l'ancien  monde.  Au  delà,  l'ap- 
port des  fleuves  devenant  presque  nul;  des  glaces 
compactes  obligent  l'explorateur  à  hiverner  à  110 
milles  seulement  du  détroit  de  Bering.  ((  Le  20 
juillet  1879  nous  doublâmes,  dit-il,  la  pointe  orien- 
tale de  l'Asie.  Le  passage  du  nord-est,  vainement 
cherchée  depuis  326  ans,  était  franchi.  Le  pavil- 
lon suédois  flotta  sur  le  grand  mât,  et  nos  canons 
firent  retentir  les  échos  de  l'ancien  et  du  nouveau 
monde  )).  Mais  cette  exploration,  véritable  proues- 
se, devait  rester  sans  valeur  pratique. 

Le  passage  du  nord-ouest  —  Après  les  insuccès 
qu'ils  ont  éprouvés  dans  la  recherche  d'un  pas- 
sage au  nord  de  l'Asie,  les  Anglais  n'abandon- 
neront pas  la  partie  sans  interroger  le  nord  de 
l'Amérique.  C'est  ce  qu'ils  appelleront  le  ((  pas- 
sage du  nord-ouest  )). 

Frobisher  et  Hudson.  —  Dès  Tannée  1576,  Martin 
Frobisher,  commissionné  par  Elisabeth,  visite  la 
terre  de  Baffin  et  reconnaît  l'entrée  du  détroit 
auquel  Hudson  donnera  son  nom.  Et  neuf  ans 
plus  tard,  les  marchands  de  Bristol  envoient  John 
Davis  naviguer  le  bras  de  mer  qui  porte  son  nom. 
Henry  Hudson,  qui  a  déjà  vainement  cherché  le 
passage  du  nord-esi,  découvert  le  groupe  de 
Spitzberg  et  visité  l'île  de  Jan  Mayen,  se  dirige  du 
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côté  de  T Amérique.  Il  franchit  en  1610  le  détroit 
à  l'entrée  duquel  Frobisher  s'était  arrêté,  puis  il 
explore  la  mer  intérieure  qui  prendra  son  nom  et 
qui  servira  d'avenue  pendant  deux  siècles  à  un 
commerce  de  fourrures  avec  les  indigènes  de  l'Amé- 
rique boréale.  Les  richesses  fabuleuses  que  la 
Hudson  Bay  Co  tirera  de  ce  territoire  auront  même 
pour  effet  d'ajourner  la  recherche  d'une  route  con- 
duisant en  Asie. 

Reconnaissance  de  l'archipel  polaire  américain.  — 
La  physionomie  de  cet  archipel  va  se  préciser  par 
les  voyages  de  John  Ross  et  de  Parry,  de  1818  à 
1833.  Pénétrant  dans  le  détroit  de  Lancaster, 
ils  interrogent  les  canaux  du  Prince-Régent,  de 
Barrow  et  de  Melville,  puis  ils  relèvent  la  péninsule 
de  Boothia  Félix,  où  Ross  localise  le  pôle  magnéti- 
que. 

Pendant  que  l'on  fouille  les  canaux  de  l'arctique, 
les  rivages  mêmes  du  continent  sont  explorés  par 
John  Franklin.  De  1819  à  1827  il  parcourt  la 
côte  basse  qui  s'étend  de  la  Mine-de-Cuivre  aux 
bouches  du  Mackenzie,  à  250  milles  du  cap  des 
Glaces,  où  son  compatriote  Cook  s'était  arrêté 
devant  la, banquise,  en  1779. 

L'espoir  de  trouver  le  passage  du  nord-ouest  se 
ranime  en  Angleterre,  à  la  suite  des  travaux  de 
Franklin  et  lorsque  James  Ross  revint  des  régions 
antarctiques  avec  ses  deux  navires  en  bon  état. 
La  solution  était  déjà  presque  trouvée  :  il  s'agissait 
de  passer  par  le  détroit  de  Lancaster  et  d'aller 
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toujours  dans  la  direction  de  l'ouest,  sans  visiter 
les  canaux  aboutissants.  John  Franklin,  brillant 
officier  de  la  marine  britannique,  s'embarque  en 
1845  pour  une  exploration  dont  il  ne  devait  pas 
revenir.  Son  sort  émeut  le  monde.  De  1848  à 
1858,  lady  Franklin,  l'amirauté  anglaise,  le  Canada, 
les  États-Unis  et  des  particuliers  ne  cessent  d'orga- 
niser des  expéditions  à  la  recherche  de  Franklin 
Il  n'y  en  eut  pas  moins  de  vingt  et  une.  Il  faut 
retenir  trois  faits  acquis  par  ces  voyages  de  secours  : 
1.  Ils  ont  contribué  à  fixer  l'étendue  du  complexe 
des  terres  polaires;  2.  le  désastre  de  l'infortuné 
Franklin  fut  localisé  par  MacClintock,  en  1853; 
3.  on  retrouva  enfin  le  fameux  passage  du  nord- 
ouest,  dont  les  premières  recherches  remontaient 
à  3  50  ans.  MacClure,  venu  par  le  détroit  de  Bering, 
s' étant  engagé  dans  les  glaces  du  détroit  de  Lan- 
caster,  au  cours  du  troisième  hiver  qu'il  y  passait,  il 
résolut  de  se  rendre  en  patins  sur  la  côte  de  l'île 
de  Banks,  dans  l'espoir  d'y  rencontrer  l'une  des 
expéditions  qui  s'étaient  engagées  dans  le  même 
détroit,  par  la  voie  de  l'est.  Les  communications 
s'établirent  au  Winter  Harbour,  dans  l'île  de  Mel- 
i  ville,  où  le  navire  de  Kellett  venait  à  son  tour  de  se 
faire  enfermer  par  les  glaces.  Les  communica- 
tions s'établirent  ainsi,  et  les  gens  de  Kellett  purent 
accourir  auprès  des  équipages  de  MacClure,  au 
moment  où  un  contingent  de  ceux-ci  allait  se  mettre 
en  route  pour  la  terre  ferme,  dans  l'espoir  de  par- 
venir à  l'un  des  forts  de  la  Hudson  Bay  Company. 
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A  la  conquête  du  pôle  nord.  —  L'une  des  dernières 
expéditions  à  la  recherche  de  Franklin,  fut  celle 
<S  Inglefield,  en  1853,  s'était  aventurée  au  nord  de 
la  mer  de  Baffin.  Elle  vit  que  Smith  sound  n'est 
pas  une  impasse,  mais  un  détroit,  ainsi  que  John 
Ross  l'avait  affirmé.  Inglefield  aperçut  dans  la 
direction  du  pôle  un  immense  bassin  d'eau  libre, 
ce  que  les  Russes  appellent  des  polynias. 

Hayes,  Hall,  Kane.  —  Aux  États-Unis,  la  dé- 
couverte d' Inglefield  met  trois  expéditions  à  l'assaut 
du  pôle,  celles  de  Kane,  de  Hayes  et  de  Hall.  La 
première  parvient  jusqu'au  détroit  de  Smith  et 
trouve  la  côte  dégagée  de  places,  par  la  lalitude  80 0 
35'.  Hayes,  qui  a  pris  part  au  voyage  de  Kane, 
hiverne  par  780  18',  d'où  il  s'avance  en  traîneau, 
pour  découvrir  à  l'ouest  du  Smith  sound  un  canal 
qui  portera  son  nom.  Le  Polaris,  que  dirige  le 
Dr  Hall,  s'avance  par  le  couloir  de  Robeson,  qui 
fait  suite  à  celui  de  Smith,  et  atteint  82°i6'.  Le 
chef  de  l'expédition  succombe  aux  fatigues  d'un 
voyage  en  traîneau  ;  plus  de  la  moitié  de  ses  com- 
pagnons meurent  du  scorbut  et,  pendant  l'hiver 
de  1872,  les  glaces  entraînent  le  Polaris  vers  le  sud. 
Une  partie  de  l'équipage,  emportée  sur  un  glaçon 
à  la  dérive,  est  recueillie  cinq  mois  après  par  un 
baleinier,  non  loin  des  côtes  du  Labrador.  Le 
reste  de  l'équipage,  parti  en  barques  vers  le  sud, 
est  sauvé  au  printemps  de  1873,  par  un  navire 
écossais. 
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Nares  et  Markham.  —  Reprenant  sa  tradition 
séculaire,  la  Grande-Bretagne  envoie  Nares  et 
Markham  à  l'assaut  du  pôle,  en  1875.  Leurs  navi- 
res, mieux  protégés  que  les  précédents  contre  la 
pression  de  la  glace,  vont  hiverner  dans  le  détroit  de 
Robeson.  De  là,  l'expédition  relève  230  milles  de 
côtes  à  l'ouest  du  détroit  et,  s'étant  avancé  sur  la 
banquise  par  83  0  200',  constate  qu'il  n'y  a  point  de 
mer  libre,  ce  qui  ruine  les  prétentions  de  Kane  et 
de  Hayes. 

Payer  et  Weyprecht.  —  Dans  cette  course  vers 
le  pôle,  l'Autriche  entre  en  scène,  d'une  façon  plutôt 
imprévue.  Les  lieutenants  Payer  et  Weyprecht, 
partis  pour  aller  étudier  le  Gulf  Stream  jusque  dans 
le  bassin  polaire,  voient  leur  navire  pris  par  les 
glaces  dès  760  22'.  Entraînés  à  la  dérive  pendant 
plus  d'un  an,  ces  <(  passagers  d'une  banquise  ))  par- 
viennent à  une  terre  élevée,  jusqu'alors  inconnue, 
qu'ils  appellent  terre  François-Joseph  (1874).  On 
exploie  cet  amas  d'îles  et,  l'été  suivant,  comme  le 
navire  demeure  prisonnier  des  glaces,  on  bat  stoï- 
quement en  retraite  avec  des  barques  et  des  traî- 
neaux vers  la  Nouvelle-Zemble,  où  l'on  est  secouru 
par  des  pêcheurs  russes. 

La  Jeannette.  —  L'obsession  du  pôle  grandit 
toujours.  Gordon  Bennett,  riche  Américain,  con- 
fie la  Jeannette  à  de  Long,  de  la  marine  des  États- 
Unis.  Ce  marin  aborde  l'océan  Glacial  par  le 
détroit  de  Bering,  avec  l'intention  de  se  frayer  un 
chemin  jusqu'au  pôle.    Mais  après  21  mois  de 
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dérive,  le  navire  cède  sous  la  formidable  pression  de  j 
la  banquise.  Les  naufragés  tentent  d'atteindre) 
en  chaloupes  la  côte  sibérienne.  Une  se  perd  corps  j 
et  biens  près  de  la  Nouvelle-Sibérie,  une  autre  % 
parvient  à  un  village  toungouse,  à  l'embouchure  I 
du  Léna,  et  la  troisième,  qui  porte  le  chef  de  l'ex-  j 
pédition,  entre  dans  un  autre  bras  du  fleuve.  Les  1 
hommes  de  la  seconde  chaloupe,  venant  à  la  re-  I 
cherche  de  leurs  camarades,  ne  trouvent  que  des  I 
cadavres.  Des  33  membres  de  l'expédition,  20  g 
ont  péri,  et  ils  recueillent  le  journal  de  de  Long  rela-  I 
tant  jusqu'à  ses  dernières  phases  cet  épouvantable  \ 
voyage. 

Greely  et  Lockwood.  —  Le  plan  de  l'expédition  h 
Greely,  sous  les  auspices  des  États-Unis,  en  i88i,  | 
consistait  à  recueillir  des  données  météorologiques. 
Au  cours  des  deux  années  qui  suivirent  son  j . 
débarquement  au  fort  Conger  sur  la  terre  de  I 
Grinnel,  par  8i°44;,  l'expédition  releva  l'île  dans! 
ses  détails  et  le  lieutenant  Lockwood  parvint  en 
traîneau  jusqu'à  83^30',  dépassant  ainsi  de  io°  le 
point  atteint  par  Markham.    Mais  l'été  de  1883  1 
s'étant  passé  sans  que  fût  apparu  le  navire  qui], 
devait  les  rapatrier,  l'expédition  résolut  de  retraiter 
avec  la  famine  pour  perspective.  Au  cours  des  dix  !  j 
mois  que  dura  cette  retraite  dix-huit  moururent  de  s 
privations.    Ils  furent  secourus  au  moment  où 
les  sept  survivants  allaient  se  séparer  pour  ne  pas 
s'entre-manger. 
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Fridtjof  Nansen.  —  Les  dérives  de  la  banquise 
éprouvées  par  les  chercheurs  de  pôle  établissaient 
que  la  calotte  des  glaces  polaires  est  loin  d'être 
immobile,  elle  est  animée  de  lents  mouvements 
d'ensemble.  Le  Norvégien  Fridtjof  Nansen  se 
dit  qu'au  lieu  d'éviter  d'être  emprisonné  dans  la 
banquise,  il  fallait  plutôt  ((  demander  à  la  glace 
un  billet,  comme  à  un  billet  de  chemin  de  fer)). 

Joignant  l'enthousiasme  au  calcul,  Nansen  mûrit 
son  projet  par  des  voyages  d'entraînement  à  l'île 
Jan  Mayen,  au  Spitzberg  et  surtout  au  Grônland, 
qu'il  est  le  premier  à  traverser  de  part  en  part 
(1888).  —  Le  Fram  (En  avant  !),  construit  spéciale- 
ment pour  résister  aux  pressions  des  glaces,  —  petit, 
court,  aménagé  avec  tout  le  confort  possible  et 
pourvu  d'approvisionnements  pour  cinq  ans,  — 
part  de  la  Norvège  à  l'été  de  1893.  Tel  que  prévu, 
il  est  entraîné  vers  le  nord,  au  gré  de  la  banquise. 
Et  Nansen  espère  qu'il  sera  libéré  sur  la  côte 
orientale  du  Grônland,  où  il  se  fait  une  décharge  par- 
ticulièrement active  des  glaçons  polaires.  Par 
83°24;  Nansen,  suivi  d'un  seul  compagnon,  le 
lieutenant  Johansen,  quitte  le  Fram  et  s'avance  en 
traîneau,  à  travers  des  crevasses  et  des  monticules 
de  glace,  par  des  froids  de  50 °c.  (88  °F),  jusqu'à 
260  milles  seulement  du  pôle.  Là,  sous  peine  de 
courir  à  une  mort  inévitable,  les  deux  explorateurs 
rebroussent  chemin;  ils  doivent  tuer  leurs  chiens 
pour  s'en  nourrir  et  prolonger  les  provisions. 
Les  chronomètres  s'étant  arrêtés,  ils  marchent  à 
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l'aventure,  tout  en  se  dirigeant  sur  la  terre  dej 
François-Joseph.  Ils  y  passent  l'hiver  de  1895- I 
1896,  en  vivant  du  produit  de  leur  chasse,  à  la  façon  j 
esquimaude,  sans  se  douter  que  l'Anglais  Jackson  J 
est  établi  dans  cette  terre  de  François-Joseph  1 
depuis  deux  ans.  La  rencontre  a  lieu  l'été  suivant,  lj 
et  le  navire  de  Jackson  ramène  le  parti  de  Nansenj 
en  Norvège,  au  mois  d'août  1896.  Peu  de  jours  i 
après,  le  Fram,  conduit  par  le  capitaine  Sverdrup, 
rentrait  en  Norvège;  il  était  parvenu  à  85°57,.| 
Pour  se  dégager  du  champ  de  glace  et  ne  pas  prolon-l  j 
ger  sa  dérive  vers  le  nord,  il  avait  dû  se  frayer  uni  j 
chemin  à  la  dynamite.  Cette  expédition  qui  seU 
terminait  sans  perte  de  vie  rapportait  une  abon-  I 
dante  moisson  scientifique  sur  la  flore,  la  faune,  le  J 
climat,  la  météorologie  et  les  paysages  circumpo-  j 
laires. 

Deux  ans  après,  Otto  Sverdrup  repart  sur  le  I 
Fram,  pour  aller  explorer  la  mer  poléocrystique  de  H 
Nares.    Mais,  arrêté  par  une  infranchissable  bar-jj 
rière  de  glace  dans  le  détroit  de  Smith,  il  doit  y  l 
faire  quatre  hivernages  successifs   (  1 898-1 902).  j 
La  mission  scientifique  du  Fram  complète  alors  les] 
relevés  fragmentaires  de  Nares,  de  Greely  etl 
d'Aldrich  sur  la  terre  d'Ellesmere;  elle  découvre  h 
aussi  des  îles  dans  la  direction  du  nord-ouest,  j  • 

Entre  Nansen  et  Sverdrup  se  place  une  téméraire  j  * 
tentative  d'atteindre  le  pôle  en  ballon.  L'ingé-j 
nieur  suédois  L.-A.  Andrée  s'envole  du  Spitzbergj 
en  juillet  1897,  à  bord  de  son  sphérique  YOren,  et 
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disparaît  à  tout  jamais.  Il  comptait  bénéficier 
d'un  courant  atmosphérique  analogue  au  courant 
marin  déjà  deviné  et  suivi  par  Nansen. 

En  1900,  le  duc  des  Abruzzes,  sur  le  Stella,  va 
hiverner  à  la  terre  de  François-Joseph  et  lance  en 
avant  une  reconnaissance  en  traîneaux,  sous  la 
conduite  du  capitaine  Cagni  qui  dépasse  de  19'  la 
latitude  atteinte  par  Nansen,  mais  il  ne  trouve 
aucune  terre. 

Tous  ces  sondages  à  la  périphérie  du  pôle  nord 
ont  permis  de  dire  qu'il  est  au  milieu  d'un  océan.  Le 
Gronland,  que  le  géographe  allemand  Petermann 
supposait  s'étendre  jusque  proche  du  pôle,  n'est 
qu'une  île.  Les  nombreux  voyages  exécutés  par 
l'Américain  Peary  (1891-1896)  et  par  le  Suédois 
Mylius  Ericksen,  mort  en  revenant  d'explorer  la 
côte  nord-est  du  Gronland,  ont  apporté  à  ce  pro- 
blème une  solution  définitive. 

Robert  Peary  qui,  au  cours  des  six  voyages  qu'il 
a  faits  au  nord  du  Gronland,  s'est  graduellement 
approché  du  pôle  (en  1906  il  a  dû  s'arrêter  à  200 
milles  seulement  du  but  tant  désiré),  entreprend 
un  autre  voyage  à  bord  du  Roosevelt.  De  la  terre 
de  Grinnel,  où  il  a  passé  l'hiver  de  1908- 1909, 
Peary  se  dirige  vers  le  pôle,  qu'il  atteint  après  54 
jours  de  marche,  au  milieu  des  plus  grandes  diffi- 
cultés. Enfin  le  6  avril  1909  il  plante  le  drapeau 
étoilé  à  l'endroit  qu'il  croit  être  le  pôle  géographi- 
que de  la  terre. 
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Explorations  sud-polaires. — Au  début  de  notre! 

siècle  le  problème  de  l'«  antarctique  ))  était  de  beau-!  e 

coup  moins  avancé  que  celui  de  l'((  arctique  )).  Une  } 

calotte  de  banquises  plus  compacte  et  des  froids  plus  ;  ti 

grands  ont  mieux  défendu  le  pôle  austral  contre  la  p 

curiosité  des  explorateurs.    A  la  suite  de  ses  trois  t 

célèbres  croisières,  Cook  avait  dit  :  ((Je  crois  fer-;  s 

mement  qu'il  y  a  près  du  pôle  antarctique  une  éten-î  1 

due  considérable  de  terres  où  se  forment  la  plupart  e 

des  glaces  répandues  dans  ce  vaste  océan  méridio-;  c 

nal)).    Mais  il  ajoutait,  pour  apaiser  le  zèle  deà|  [ 

futurs  conquérants  du  pôle  :  ((  Le  danger  que  l'on|  \ 

court  à  reconnaître  une  côte  dans  ces  mers  inconnues  j  c 

et  glacées  est  si  grand,  que  j 'ose  dire  que  personne  ne  !  \ 

se  hasardera  plus  loin  que  moi  et  que  les  terres  quij  c 

peuvent  être  au  sud  ne  seront  jamais  reconnues  )).  I  2 

Les  voyages  du  Russe  Bellinghausen  (1819-1821),  { 

des  baleiniers  anglais  Weddell  (1823),  Biscoe  (1830-  1 

1832)  et  Kemp  (183 3- 1834),  qui  ont  amené  quel-|  ( 

ques  intéressantes  découvertes  sur  le  pourtour  du  ]f  t 

continent  antarctique,  exercent  une  réaction  mo- 1  ( 
mentanée  contre  les  idées  de  Cook,  en  fixant  à 

nouveau  l'attention  des  savants  sur  la  question  jj  | 

presque  oubliée  du  continent  austral.    L'Allemand  s 

Gauss,  dont  le  traité  sur  le  magnétisme  terrestre  ; 

paraît  en  1838,  contribue  à  déterminer  ce  mouve-  ( 

ment  de  recherche  chez  les  grands  États  maritimes.  , 

La  France  envoie  Dumont  dUrville  (1838-40),  les  1  < 

États-Unis  Wilkes  (1839-40)  et  l'Angleterre  Balle-  j 
ny  (1838-39)  et  James  Ross  (1839-43). 
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D'Urville,  digne  continuateur  des  Bougainville 
et  des  Lapérouse,  découvre  les  terres  Louis-Philippe, 
Joinville  et  Adélie.  Wilkes  longe  à  distance  la 
terre  de  Palmer  et,  au  sud  de  l'Australie,  la  terre  qui 
porte  son  nom.  Balleny  reconnaît  le  groupe  d'îles 
Balleny  et  la  côte  Clarie.  Ross,  déjà  célèbre  par 
ses  recherches  nord-américaines,  découvre  sous  la 
latitude  de  Tasmanie  la  terre  Victoria  qu'il  longe 
en  pénétrant  plus  au  sud,  où  il  va  passer  au  pied 
de  volcans  actifs,  dont  il  nomme  les  deux  plus 
élevés,  ÏErebus  (12,330  pieds)  et  le  Terror  (10,950 
pieds),  des  noms  des  navires  de  l'expédition.  Ross 
dut  s'arrêter  devant  une  muraille  continue  de 
glace  haute  de  300  pieds,  par  la  latitude  78 0  10', 
qui  ne  devait  plus  être  atteinte  dans  l'antarctique 
avant  1900.  Ces  terres  perdues  dans  le  brouillard, 
ensevelies  sous  une  épaisse  carapace  glaciaire  aux 
abords  difficiles,  cette  ((  Antarctide  )),  c'est  tout  le 
continent  circumpolaire  que  Ptolémée  et  les  carto- 
graphes du  moyen  âge  avaient  figuré  d'instinct  et 
que  Cook  avait  inlassablement  cherché. 

Après  une  période  d'indifférence  marquée  par 
les  désastreuses  recherches  au  nord  du  Canada,  la 
série  des  explorations  extrêmes-australes  reprend 
avec  de  Gerlache  (1898-99),  qui  fait  sur  le  Belgica 
d'intéressantes  études  de  météorologie  et  des  son- 
dages qui  révèlent  l'existence  de  trois  plateaux 
sous-marins,  dont  la  continuité  probable  ne  laisse 
plus  de  doute  sur  l'existence  du  continent  du  sud 
au  delà  de  72  °.    Le  Norvégien  Borchgrevinck,  com- 
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mandant  de  la  Southern  Cross,  dépasse  de  quarante 
milles  la  latitude  que  Ross  avait  atteinte  dans  les 
mêmes  parages  et  fait  le  premier  hivernage  sur 
l'Antarctide  (1900). 

Des  expéditions  de  longue  durée,  pourvues  d'un 
personnel  de  haute  valeur  scientifique,  viennent 
accroître  les  notions  sur  les  abords  du  pôle.  Telles 
sont  les  expéditions  de  l'Allemand  E.  von  Drygalski 
(1903),  du  Français,  J.  Charcot,  (1904-05  et  1910), 
et  d' Ernest  Shackleion,  qui,  en  1908-09,  pénètre  par 
le  glacier  Beardmore  sur  la  plateau  du  Roi-Édouard 
et  atteint  la  latitude  88°  13'. 

Au  cours  de  l'année  191 1  deux  explorateurs 
entraînés  vont  à  l'assaut  du  pôle,  en  sens  opposés, 
et  ils  y  parviennent.  Roald  Amundsen  disciple  de 
Nansen,  plante  le  pavillon  norvéhien  sur  l'emplace- 
ment du  pôle  sud,  le  17  décembre  191 1.  Et  le 
capitaine  Scott,  de  la  marine  britannique,  atteint 
lui  aussi,  le  pôle  austral,  le  18  janvier  1912,  et, 
relève  les  traces  du  passage  d' Amundsen. 

*  * 

Il  a  fallu  plus  de  quatre  cents  ans  pour  que  les 
pôles  soient  enfin  conquis  !  Et  pour  atteindre  ces 
lieux  de  désolation,  combien  de  vies  humaines  ont 
été  sacrifiées  par  la  plus  affreuse  des  agonies  dans 
le  désert  blanc  des  banquises,  sous  le  sinistre  voile 
de  la  nuit  polaire  !  A  l'heure  actuelle,  les  voyages 
d'exploration  ne  sauraient  nous  ménager  de  consi- 
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dérables  surprises;  il  ne  peut  plus  être  question 
que  de  combler  des  lacunes  entre  des  itinéraires  un 
peu  distants  les  uns  des  autres,  de  resserrer  quelques 
mailles  encore  un  peu  lâches,  et  «  déterminer  )) 
certains  lieux  avec  plus  d'exactitude,  afin  de  per- 
fectionner la  carte  du  monde.  Ne  disons  pas, 
cependant,  que  cette  carte  ne  laisse  plus  d'espaces 
en  blanc.  Des  régions  restées  inviolées  ou  mal 
connues  se  voient  encore  en  Amazonie,  dans  les 
Andes,  au  cœur  du  Sahara  et  au  Canada  subarcti- 
que. Mais  tout  cela  devient  chaque  année  de  plus 
en  plus  négligeable  comme  étendue,  et  il  reste  vrai 
que  l'ère  des  grandes  découvertes  est  définitive- 
ment close, 

l  Ce  récit  abrégé  des  voyages  de  découverte  nous 
montre  que  les  grands  traits  du  relief  et  la  démarca- 
tion entre  les  masses  continentales  et  lesmasses 
océaniques  nous  ont  été  révélés  par  des  apports  suc- 
cessifs, et  combien  irréguliers,  pour  des  motifs 
divers  et  au  prix  de  sacrifices  sans  nombre.  Phéni- 
ciens, Grecs  et  Arabes,  Italiens,  Ibériens  et  Fran- 
çais, Hollandais,  Anglais  et  Allemands,  Scandina- 
ves, Russes  et  Américains,  tous  peuples  maritimes, 
ont  contribué  chacun  à  leur  heure  à  nous  faire  con- 
naître l'étendue  et  la  forme  de  l'œkoumène,  la 
demeure  de  l'humanité.  Longtemps,  et  tout 
d'abord;  les  découvreurs  ont  été  mus  par  des 
ambitions  commerciales,  d'âpres  rivalités  économi- 
ques.   Mais  dans  l'ère  moderne,  les  mobiles  de  la 
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recherche  ont  été  le  surpeuplement  des  pays 
anciens,  la  passion  de  connaître  ainsi  que  le  dévoue- 
ment à  la  science  et  le  prosélytisme  chrétien. 


II 

L'EVOLUTION  DE  LA  GEOGRAPHIE 


A.  —  L  AURORE  DE  LA  GÉOGRAPHIE 

Depuis  le  jour  lointain  où  des  familles  humaines 
se  sont  mises  en  marche,  allant  de  gré  ou  de  force 
à  la  recherche  de  nouveaux  pâturages,  depuis  le 
jour  où  des  marins  ont  confié  leur  embarcation  à 
la  mer,  avec  le  dessein  d'aller  échanger  les  produits 
de  leur  ville  avec  ceux  d'autres  villes,  situées  par 
delà  l'horizon  visuel,  depuis  le  jour  où  des  princes 
ont  porté  la  guerre  chez  des  voisins  ombrageux,  ou 
que  des  princes  ombrageux  se  sont  portés  à  l'attaque 
de  voisins  qui  l'étaient  moins,  il  a  dû  y  avoir  des 
hommes  qui  mesuraient  la  distance  entre  deux  ports, 
deux  villes,  deux  accidents  de  terrain,  qui  s'essay- 
aient à  figurer  le  relief  du  sol  ou  qui  notaient  cer- 
tains traits  de  mœurs  curieux,  observés  chez 
l'étranger. 

Il  y  a  d'ailleurs  mieux  que  des  hypothèses  à  cet 
égard.  On  retrouve  à  l'origine  de  toute  civilisa- 
tion les  traces  d'une  tentative  de  constituer  la 
synthèse  et  la  figuration  des  connaissances  géogra- 
phiques. Il  va  de  soi  que  de  telles  connaissances 
ne  se  présentaient  pas  alors  comme  l'étude  raison- 
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née  des  traits  qui  composent  la  face  de  la  Terre;  et 
il  n'y  a  pas  lieu  de  s'en  émouvoir.  Quel  besoin  la 
sagesse  antique  pouvait-elle  éprouver  de  fraction- 
ner les  notions  acquises,  pour  les  ranger  sous  des 
étiquettes  particulières  ?  On  ne  saurait  donc 
s'étonner  qu'à  l'origine  des  cultures  intellectuelles 
les  connaissances  géographiques  —  tout  comme  les 
autres  d'ailleurs  —  aient  consisté  en  des  faits  utiles 
à  la  religion,  à  l'histoire,  au  commerce. 

Quoi  de  plus  mystérieux,  du  reste,  que  cette 
origine  des  sciences,  telles  que  nous  les  entendons 
aujourd'hui,  je  veux  dire  un  recueil  de  notions 
précises,  ordonnées  au  service  d'un  objet  défini  ? 
Grâce  aux  développements  de  l'astronomie  et  des 
mathématiques  chez  les  Phéniciens  et  les  Égyp- 
tiens, les  Grecs  apprennent  à  construire  des  cartes 
où  tout  le  monde  alors  connu  se  trouve  figuré 
avec  une  remarquable  exactitude.  Mais  n'était-ce 
pas  là  une  science  désintéressée,  offrant  son  con- 
cours à  un  art  beaucoup  moins  désintéressé,  —  le 
commerce  ?  Est-on  bien  sûr  que  Hérodote  ait  fait 
œuvre  originale,  lorsqu'il  entreprit  de  voyager  afin 
de  mieux  raconter  ?  On  a  dit  qu'en  décrivant  les 
lieux  témoins  et  les  peuples  acteurs  des  événements 
dont  il  voulait  fixer  le  souvenir,  Hérodote  pressentit 
certains  rapports  qui  unissent  l'histoire  à  la  géogra- 
phie. Lorsque  le  même  auteur  signale  cette  vérité, 
que  le  delta  du  Nil  est  un  présent  du  fleuve,  fait-il 
plus  que  de  rapporter  une  observation  déjà  familière 
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aux  prêtres  égyptiens,  avec  lesquels  il  se  tenait  en 
relations  suivies  ? 

Quoi  qu'il  en  soit,  au  IVe  siècle  précédant  l'ère 
chrétienne,  la  littérature  hellénique  nous  fournit 
un  document  précis  sur  l'état  des  connaissances 
géographiques  des  Grecs.  C'est  un  passage  des 
Nuées  d'Aristophane,  que  je  transcris  : 

Strepsiade.  — A  quoi  peut  bien  servir  la  géométrie  ? 

Le  disciple.  —  A  mesurer  la  Terre. 

Strepsiade.  —  Celle  que  l'on  tire  au  sort  ? 

Le  disciple.  — Mais  non.  . .,  la  Terre  tout  entière. 

Tiens,  voici  le  contour  de  la  Terre 
entière.  Regarde  bien  :  ici  est  Athè- 
nes. 

Strepsiade.  —  Par  exemple  !  que  dis-tu  là  ?  Je  n'en 
crois  mot,  puisque  je  n'y  vois  pas  de 
juge  en  séance. 

Le  disciple.  —  Eh  bien,  voici  cependant  le  terri- 
toire de  l'Attique...  Et  voici 
l'Eubée,  qui  est  fort  grande,  comme 
tu  peux  en  juger. 

Strepsiade.  —  Et  Lacédémone  ? 

Le  disciple.  —  Lacédémone,  la  voilà. 

Strepsiade.  —  Mais  comme  elle  est  près  de  nous  ! 

Tenez,  éloignez-là  de  nous  le  plus 
possible. 

A  l'origine,  la  géographie  ne  se  distinguait  pas  de 
l'astronomie,  de  la  philosophie,  ni  de  l'histoire. 
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Comme  les  prêtres  étaient  les  seuls  dépositaires  de 
la  science,  elle  eut  un  caractère  religieux.  Les 
prêtres  chaldéens  poursuivaient  avec  assiduité 
Tétude  du  ciel  et  ils  avaient  émis  des  idées  sur  la 
nature  de  l'Univers;  les  pharaons  d'Egypte  possé- 
daient des  cartes  cadastrales  pour  le  prélèvement 
des  impôts,  et  ils  avaient  fait  orienter  les  pyramides 
sur  les  points  cardinaux;  les  empereurs  chinois 
confièrent  de  bonne  heure  à  de  doctes  fonctionnai- 
res la  tâche  de  décrire  les  pays  soumis  à  leur  autorité 
et  d'en  dresser  la  carte.  La  géographie  n'est  donc 
pas  née  en  Grèce,  comme  on  s'est  plu  à  le  dire. 
Mais  l'esprit  subtil  de  la  race  grecque,  peu  enclin 
à  la  généralisation,  s'est  de  préférence  occupé  de 
géométrie  et  d'autres  sciences  dont  la  géographie 
allait  tirer  un  immense  profit. 

Les  cosmogonies  primitives.  —  Pour  Homère,  Hé- 
siode et  leurs  suivants  immédiats,  la  Terre  est 
un  disque  entouré  du  fleuve  Okêanos,  au  delà  du- 
quel la  lumière  confine  à  l'obscurité.  Au-dessus 
de  ce  disque,  dont  les  fondations  plongent  dans 
l'abîme,  se  déploie  la  voûte  céleste,  telle  une 
immense  coupole  que  l'Atlas  porte  sur  ses  épaules. 

En  Grèce  la  notion  de  la  forme  de  la  Terre  fut 
déduite  de  conceptions  empruntées  à  la  science 
égypto-chaldéenne.  Thalès  de  Milet,  qui  vivait 
au  Vie  siècle  avant  notre  ère,  et  l'historien  Hérodote 
étaient  en  relations  étroites  avec  les  prêtres  du  Nil, 
dont  l'étude  du  ciel  leur  avait  livré  ses  secret.  Pour 
les  Ioniens,  la  Terre  est  un  disque  ou  même  un 
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cylindre  flottant  dans  l'éther.  Bien  qu'il  plai- 
santât sur  les  cartes  ioniennes  dans  leurs  détails, 
Hérodote  se  ralliait  à  cette  dernière  exception. 
'  Pythagore  professait  la  sphéricité  de  la  Terre; 
cependant  cette  notion  ne  découlait  pas  de  l'obser- 
vation, mais  de  ce  principe  que  la  sphère  est  la  forme 
la  plus  parfaite  des  corps.  Avec  Aristote  l'idée 
de  la  sphéricité  s'appuie  sur  une  preuve  scientifieur  : 
la  forme  de  l'ombre  qui  est  projetée  par  la  Terre  sur 
la  lune,  lors  des  éclipses.  Mais  cette  notion,  entre- 
tenue chez  les  savants,  rencontre  tant  d'incrédules 
dans  la  foule  qu'elle  est  perdue  sur  la  fin  de  l'anti- 
quité. 

Les  cartes  des  anciens.  —  Nos  points  cardinaux 
étaient  connus  des  anciens.  A  preuve,  le  fait  que 
les  quatre  angles  des  pyramides  d'Egypte  sont 
orientés  sur  ces  points  avec  une  étonnante  exacti- 
tude. L'étoile  polaire,  la  ((  phénicienne  ))  des 
Grecs,  marquait  le  nord;  l'est,  le  midi  et  l'ouest 
étaient  indiqués  par  le  lever  du  soleil,  le  point  le  plus 
élevé  de  sa  course  diurne  et  son  coucher. 

On  détermine  la  position  d'un  lieu  sur  la  Terre 
par  la  longitude  et  la  latitude.  Ces  deux  termes 
remontent  aussi  à  l'antiquité  grecque.  La  repré- 
sentation que  l'on  faisait  de  Toekoumène,  vers  le 
Ve  siècle  avant  Jésus-Christ,  lui  assignait  une  di- 
mension entre  le  nord  et  le  sud  plus  courte  qu'entre 
l'est  et  l'ouest.  Suivant  la  largeur  de  la  mappe- 
monde on  compta  les  latitudes;  et  suivant  sa  lon- 
gueur les  longitudes. 
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On  évaluait  les  latitudes  à  l'aide  du  gnomon, 
instrument  emprunté  aux  Chaldéens  et  qui  con- 
sistait en  une  tige  de  métal  plantée  verticalement 
dans  le  sol.  Ayant  mesuré  la  longueur  de  l'ombre 
donnée  à  midi  par  le  gnomon,  lors  du  solstice  et  de 
l'équinoxe  suivant,  on  déduisait  la  hauteur  du  so- 
leil au-dessus  de  l'horizon  à  ces  deux  époques.  Et 
la  différence  entre  les  valeurs  angulaires  de  l'ombre 
à  ces  deux  moments  de  l'année  donnait  la  latitude. 
Ce  procédé  ne  permettait  pas  de  calculer  les 
latitudes  avec  précision,  parce  que  la  hauteur  du 
soleil  se  trouvait  prise  de  l'extrémité  de  son  dia- 
mètre et  non  du  centre  de  l'astre.  Toutefois, 
Pythéas,  de  Marseille,  trouva  la  latitude  de  sa  ville 
à  quelques  minutes  près.  On  fixa  celles  d'Alexan- 
drie et  de  Rhodes  avec  assez  de  justesse,  mais  on 
se  trompa  pour  celles  de  Carthage  et  de  Byzance. 

Quant  aux  longitudes,  on  savait  qu'elles  peuvent 
être  établies  par  la  différence  d'heures  constatée  au 
même  moment  entre  deux  points,  ou  par  l'observa- 
tion d'une  éclipse  en  deux  endroits  différents. 
Mais  le  défaut  d'instruments  précis  ne  permettait 
pas  encore  d'évaluer  les  longitudes  avec  précision. 
Rhodes  et  Byzance  étaient  placées  sous  la  même 
longitude  que  Syène  (Egypte),  alors  que  leur 
position  vraie  est  à  l'ouest  du  méridien  de  celle-ci. 

Les  Grecs  ne  se  bornèrent  pas  à  mesurer  la  Terre, 
ils  voulurent  aussi  la  figurer.  Dès  le  Ve  siècle  avant 
notre  ère  il  y  eut  des  cartes  dressées  sur  des  tables 
d'airain  aujourd'hui  perdues,  qui  figuraient  les 
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contours  des  continents  et  de  l'océan.  Déciarque 
disciple  d'Aristote,  tenta  le  premier  d'orienter  les 
cartes  suivant  des  lignes  fines,  en  tirant  des  lignes 
de  base.  L'une  d'elles  allait  des  colonnes  d'Her- 
cule au  sommet  du  mont  Taurus,  et  une  perpen- 
diculaire passait  par  Rhodes-Syène.  Cette  gra- 
duation simple,  basée  sur  une  ligne  de  réparation 
tirée  d'ouest  en  est,  c'est  le  diaphragme  des  anciens. 
Érothosthène,  qui  dirigeait  la  bibliothèque  d'Alex- 
andrie, ajouta  plusieurs  autres  lignes,  en  reliant 
des  points  qu'on  supposait  être  à  la  même  latitude, 
Athènes  et  Syracuse,  Carthage  et  Alexandrie,  Méroé 
et  le  sud  de  l'Inde.  Mais  soit  que  l'on  eût  relevé 
la  position  de  ces  lieux  à  l'aide  du  gnomon,  soit  par 
mesurage,  d'après  des  indications  tirées  de  la  lon- 
gueur des  jours  et  des  nuits  ou  de  la  nature  du  cli- 
mat, ces  procédés  entraînaient  d'inévitables  erreurs. 

D'autres  lignes,  parallèles  à  la  méridienne  Rho- 
des-Syène, rattachaient  également  des  points  que 
l'on  supposait  à  égale  distance  de  cette  longitude 
mère.  Voici  à  quel  procédé  ont  eut  recours  pour 
suppléer  à  l'observation  directe,  en  déterminant  ces 
longitudes.  Erothosthène  avait  mesuré  sur  le 
terrain  la  distance  qui  sépare  Syène  et  Alexandrie; 
il  en  avait  déduit  les  dimensions  de  la  terre  —  inex- 
actement du  reste  — -  et  la  distance  correspondant 
à  i°.  Connaissant  d'autre  part  la  longueur  des 
étapes,  par  les  géomètres  qui  avaient  accompagné 
l'armée  d'Alexandre  dans  l'Inde,  il  reporta  ces  dis- 
tances sur  la  carte.    Ce  travail  manquait  néces- 
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sairement  d'exactitude;  il  assignait  à  la  Terre  une 
trop  grande  étendue;  cependant  la  méthode  d'Éra- 
thosthène  ne  diffère  pas  sensiblement  de  celle  de 
nos  géodésiens. 

Si  Érathosthène  avait  exagéré  l'étendue  de  la 
Terre,  l'astronome  Martin  de  Tyr  devait  adopter 
pour  les  méridiens  une  valeur  qui  la  rapetissait. 
Il  assigna  en  effet  à  l'œkoumène  2250,  soit  les  cinq 
huitièmes  de  la  circonférence  du  globe. 

Ptolémée,  qui  vivait  trois  siècles  après  Erathos- 
thène et  qui  fit  de  nouveau  d'Alexandrie,  dont  il 
était  le  bibliothécaire,  le  centre  des  études  géogra- 
phiques, entreprit  à  son  tour  de  fixer  sur  la  carte  la 
position  des  localités.  La  science  grecque,  avons- 
nous  vu,  considérait  la  Terre  comme  un  corps  sphé- 
rique.  Erathosthène  et  Hipparque  s'étaient  pré- 
occupés du  problème  qui  consiste  à  figurer  un  corps 
sphérique  sur  une  surface  plane,  sans  duplicatures 
ni  déchirures.  Ptolémée  fut  le  premier  à  figurer 
les  méridiens  par  des  lignes  courbes  convergentes, 
et  les  latitudes  par  d'autres  courbes  parallèles. 
Les  cartes  qu'Agathodémon  fit  à  même  les  tables  de 
Ptolémée,  sont  défectueuses  et  viciées  par  des 
erreurs  d'évaluation;  c'est  ainsi  que  la  longueur  de 
la  Méditerranée  est  exagérée  d'un  tiers.  Mais 
nous  lui  devons  l'usage  des  mots  longitude  et  lati- 
tude dans  la  plus  belle  tentative  que  les  anciens  nous 
ont  léguée  d'une  cartographie  scientifique.  Et 
nous  avons  vu  la  profonde  influence  qu'elle  a  exercée 
sur  l'orientation  des  découvertes  au  XVe  siècle. 
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L'Esprit  romain  et  la  géographie.  —  Rome  gou- 
vernait le  monde  dès  Tan  146  avant  J.-C.  Mais 
les  Grecs  devaient  rester  pour  longtemps  encore 
les  maîtres  du  savoir.  Utilitaires,  calculateurs, 
gens  de  proie,  les  Romains  ne  sont  guère  portés 
aux  études  spéculatives.  Le  mesurage  et  le  relè- 
vement topographique  de  tout  l'empire,  accomplis 
sous  Auguste,  témoignent  de  leur  esprit  essentielle- 
ment pratique.  Cette  opération,  considérable  pour 
Tépoque  et  qui  ne  cesse  pas  de  l'être  de  nos  jours, 
—  puisqu'elle  couvrait  l'Europe  entière,  —  fut  exé- 
cutée en  un  quart  de  siècle. 

Des  cartes  monumentales,  peintes  sous  des 
portiques  dans  les  cités,  servaient  à  l'information 
des  citoyens.  L'orbis  pictus  romain,  de  même,  que 
la  plupart  des  autres  documents  géographiques  de 
cette  époque,  ne  nous  sont  pas  parvenus.  Nous 
possédons  cependant  un  type  de  ces  cartes  d'alors. 
C'est  la  table  de  Peutinger  (du  nom  d'un  bourgeois 
d'Augsbourg  qui  la  possédait  au  milieu  du  XVIe 
siècle).  Une  copie  de  ce  document  est  à  la  biblio- 
thèque impériale  de  Vienne.  On  y  voit  que  les 
détails  de  géographie  physique  font  place  aux 
détails  de  topographie  :  routes,  camps,  cités,  foires 
et  marchés.  C'étaient  en  quelque  sorte  des 
itinéraires,  des  guides  pour  mieux  assurer  l'exploi- 
tation commerciale  et  le  contrôle  militaire  des 
provinces  impériales. 

Si  l'on  reconnaît  qu'une  carte,  voire  une  carte 
bien  faite,  n'est  rien  de  plus  qu'un  instrument  — 
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précieux  sans  doute  —  entre  les  mains  du  géogra- 
phe; si  la  description  des  pays  et  la  peinture  des 
mœurs  relèvent  avant  tout  de  l'art  littéraire,  on  est 
tenté  d'admettre  que,  chez  les  anciens,  la  géogra- 
phie s'est  à  peine  élevée  au  rang  d'une  science. 
Mais  à  côté  des  géomètres,  des  catalogueurs  et  des 
artistes,  que  préoccupent  les  faits  en  eux-mêmes, 
il  y  avait  des  esprits  spéculatifs  qui  essayaient  de 
soumettre  les  faits  à  la  discipline  des  idées.  On 
trouve  dans  leurs  écrits,  parmi  quantité  d'erreurs, 
des  aperçus  d'une  justesse  digne  de  remarque.  Nous 
savons  déjà  que  Hérodote  regardait  le  delta  du 
Nil  comme  un  présent  de  ce  fleuve,  —  ce  qui  est 
l'exacte  vérité.  Aristote  attribuait  à  la  lune  le 
phénomène  des  marées.  Mais  on  ne  saurait  louer 
ce  même  philosophe  d'avoir  posé  en  principe  que 
les  plus  grands  fleuves  descendent  des  plus  hautes 
montagnes.  Strabon,  vrai  géographe  d'œuvre  et 
de  nom,  observe  que  les  eaux  du  Pont-Euxin  sont 
moins  salées  que  celles  de  la  Méditerranée,  sans 
toutefois  donner  la  cause  de  ce  phénomène.  On  lui 
accorde  cependant  le  mérite  de  certaines  considé- 
rations personnelles,  en  harmonie  avec  l'esprit 
géographique  moderne  :  le  premier  peut-être  il  a 
signalé  les  avantages  de  la  situation  de  la  Gaule  et 
l'heureuse  disposition  de  ses  fleuves.  Pour  avoir 
fréquenté  Marseille,  rendez-vous  des  commerçants 
qui  remontaient  le  cours  du  Rhône,  il  comprend 
que  la  France  est  un  pays  bien  fait.  Au  premier 
siècle  de  notre  ère,  les  marins  de  l'Hellène  connais- 
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sent  les  moussons  de  l'océan  Indien;  ils  savent  en 
tirer  parti  pour  la  navigation,  à  l'exemple  des 
Arabes,  et  ils  essaient  d'expliquer  ce  phénomène. 

Voilà  peut-être  assez  de  faits  pour  établir  qu'en 
matière  de  géographie,  chez  les  anciens,  le  spécula- 
tif fut  grec,  et  que  le  pratique  fut  romain.  A  vingt 
siècles  de  distance  on  observe  qu'il  y  avait  déjà, 
chez  ces  deux  civilisations,  d'où  nous  avons  tiré  les 
fondements  de  notre  architecture  intellectuelle, 
deux  conceptions  opposées  de  la  géographie.  La 
plus  ancienne  en  même  temps  que  la  plus  féconde 
de  ces  conceptions  consiste  à  faire  ressortir  la  dé- 
pendance où  les  phénomènes  du  monde  se  trouvent, 
les  uns  par  rapport  aux  autres.  Poursuivre  une 
recherche  désintéressée  de  la  vérité  pour  le  seul 
avantage  qu'il  y  a  de  connaître,  telle  fut  la  concep- 
tion grecque,  la  seule  qui  soit  vraiment  féconde,  en 
matière  de  géographie  comme  de  toute  autre 
science.  L'autre  conception,  résolument  utilitaire, 
s'inspirant  de  préoccupations  administratives,  de 
nécessités  mercantiles,  d'ambitions  de  conquête, 
répondait  à  l'esprit  positif  des  Romains.  Cette 
conception  ne  s'intéresse  aux  faits  de  science  qu'en 
autant  qu'ils  peuvent  servir  à  quelque  nécessité 
matérielle,  immédiatement  applicable.  Et  c'est 
bien  ce  qu'attestent  ces  itinéraires  commodes,  ces 
cartes  parlantes,  ces  dictionnaires  topographiques 
précis,  qu'ont  su  faire  les  Romains.  Est-il  besoin 
d'ajouter  que  si  une  telle  conception  nous  incite  à 
considérer  la  Terre  comme  un   vaste  domaine 
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d'exploitation,  l'autre  est  bien  la  seule  qui  puisse 
nous  faire  avancer  dans  la  poursuite  des  vérités  j  I 
fécondes  ?  N'est-ce  pas  que  nos  connaissances  au 
service  de  l'utile  sont  d'autant  plus  profitables 
qu'elles  reposent  sur  des  données  scientifiquement 
établies  ? 

On  peut  trouver  sans  grands  efforts  d'imagina- 
tion une  puissance  politique  contemporaine  chez 
qui  prévaut  la  conception  franchement  utilitaire 
de  la  géographie,  parce  que  cette  puissance  fait 
peser  depuis  longtemps  sur  le  monde  une  hégé- 
monie comparable  à  celle  des  Romains  :  l'empire 
britannique.  Une  commission  dite  royale  a  recuilli 
depuis  l'année  19 12  des  renseignements  et  entendu 
des  témoignages  dans  chacune  des  colonies,  sur  les  j 
ressources  naturelles  exploitées  ou  exploitables,  les 
conditions  des  échanges  et  les  perspectives  de  nou- 
veaux débouchés  commerciaux.  Les  enquêtes 
poursuivies  par  cette  commission  ambulante  — 
dont  la  gravité  de  la  guerre  n'a  interrompu  les 
travaux  qu'à  l'été  de  191 5,  repris  peu  de  temps 
après,  d'ailleurs,  et  qui  a  déjà  publié  une  masse 
de  données  de  la  plus  haute  importance  pour 
le  commerce  impérial  —  peuvent  être  comparées 
à  ces  vastes  compilations  des  géographes  romains, 
dont  l'unique  but  était  de  faciliter  les  relations 
mercantiles,  afin  d'étendre  toujours  et  de  raffermir 
davantage  l'autorité  de  la  métropole. 

Pour  peu  que  l'on  examine  les  conditions  qui  ! 
s'imposent  de  nos  jours  à  l'avancement  des  con- 
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naissances  positives,  on  se  rend  compte  qu'il  reste 
subordonné  à  ces  trois  conditions  :  posséder  des 
instruments  de  recherche,  pouvoir  échanger  des 
opinions  entre  savants  de  préoccupations  analogues, 
et  faire  converger  les  études  autour  d'un  objet 
défini.  Or  de  telles  conditions  ne  se  sont  pas  de 
tout  temps  rencontrées  avec  d'égals  avantages. 
S'il  est  vrai,  en  outre,  que  la  géographie  couronne 
les  sciences  de  la  nature  et  qu'elle  traite  des  rap- 
ports qui  sont  entre  l'homme  et  le  monde  sensible, 
il  faut  reconnaître  que  son  développement  reste 
subordonné  à  celui  de  tous  les  autres  ordres  du 
savoir. 

Ceci  établi,  nous  pouvons  admettre  que  la  géo- 
graphie, entrevue  par  le  pénétrant  génie  des  Hel- 
lènes, devait  se  résorber  devant  l'impérialisme 
romain,  si  lourd  d'utilitarisme,  que  prolonge  l'im- 
mobilité relative  du  moyen  âge,  où  toute  science 
reste  ((  en-dedans  ))  ;  nous  admettons  encore  que  la 
géographie  ne  put  davantage  se  faire  jour  pendant 
la  Renaissance,  où  l'Européen  s'occupe  fébrilement 
à  recueillir  l'héritage  si  longtemps  oublié  des 
anciens  et  qu'il  se  ressaisit  à  grand'peine,  sous 
l'éblouissement  des  voyages  de  découverte  qui 
doublent  l'étendue  de  la  Terre,  —  époque  stupé- 
fiante, par  conséquent  peu  amie  de  la  réflexion  et 
des  idées  générales  sans  lesquelles,  cependant, 
aucune  science  ne  peut  s'organiser  ni  progresser. 

La  Géographie  au  moyen  âge.  —  Les  connaissan- 
ces s'étaient  développées  presque  sans  interruption, 
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depuis  l'aube  de  la  civilisation  grecque  jusqu'au 
déclin  de  la  puissance  romaine.  Mais  les  envahis- 
sements répétés  des  Barbares,  qui  ont  mis  fin  à  la 
domination  utilitaire  de  Rome,  ruinent  en  Europe, 
le  trésor  des  connaissances  acquises.  Ptolérnée, 
de  même  que  ses  devanciers,  resteront  inconnus  du 
moyen  âge;  et  l'Eglise,  sans  ressources,  entrepren- 
dra de  tout  réédifier  dans  le  champ  dévasté  des 
provinces  romaines  abandonnées  par  leur  métro- 
pole. Le  trésor  des  observations  et  des  études 
grecques,  fruit  de  plusieurs  siècles,  ne  pouvait  être 
suppléé.  On  revint  inévitablement  aux  plus  naï- 
ves conceptions  d'un  monde  rapetissé;  on  nia  la 
sphéricité  de  la  terre  et,  partant,  la  croyance  aux 
antipodes,  parce  que,  disait-on,  il  ne  peut  y  avoir 
de  partie  de  la  Terre  où  l'on  marche  la  tête  en  bas. 

Les  cartographies  des  couvents.  —  A  l'esprit  d'ob- 
servation succédaient  la  simple  interprétation  de 
l'Ancien  Testament,  l'étude  des  épitomés  de  Pline, 
ainsi  que  d'étranges  conceptions.  Le  moine  Cos- 
mas,  d'Alexandrie,  imaginait  la  Terre  comme  un 
disque  portant  dans  le  nord  une  énorme  montagne 
autour  de  laquelle  circulait  le  soleil,  d'où  l'alter- 
nance du  jour  et  de  la  nuit.  Les  montagnes  ont 
été  créées,  disait  Robert  de  Deutz,  afin  d'atténuer 
la  violence  des  vents.  A  côté  de  ces  légendaires 
explications  des  phénomènes  naturels,  il  faut  signa- 
ler l'explication  juste  qu'un  moine  anglais,  le 
vénérable  Bède  (675-735),  fournit  des  marées, 
refaisant  ainsi  une  découverte  du  sage  Aristote. 
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Dans  ce  pitoyable  état  des  connaissances,  les  car- 
tes s'inspirent  des  cartes  routières  de  l'Empire  ro- 
main. Elles  reçoivent,  à  partir  de  saint  Jérôme, 
l'indication  des  pays  et  des  peuples  qui  sont  men- 
tionnés dans  la  Bible.  Le  centre  du  monde  est 
occupé  par  Jérusalem  que  figure  un  cercle  ou  un 
carré.  Parfois  on  y  voit  le  Paradis  Terrestre  et  des 
temples  apocalyptiques.  Les  villes  et  les  couvents 
sont  représentés  par  de  petits  dessins.  Et  aux 
régions  mal  connues  on  trace  des  images  de  mons- 
tres :  hommes  et  animaux  légendaires.  Du  Ville 
au  XI Ile  siècle  les  mappemondes  de  cette  catégorie 
sont  nombreuses  dans  tous  les  couvents.  Elles 
portent  généralement  le  nom  des  localités  où  elles 
ont  été  trouvées.  Du  reste,  la  manie  d'imager 
ainsi  les  cartes  devait  survivre  à  ces  informes 
représentations  du  monde. 

Pendant  cette  période  de  déclin  des  connais- 
sances géographiques  en  Occident  il  s'est  trouvé  un 
peuple  pour  recueillir  l'héritage  scientifique  des 
Grecs  :  ce  sont  les  Arabes.  C'est  par  eux  que  le 
moyen  âge  chrétien  connaîtra  quelques  écrivains 
de  l'antiquité,  tel  Aristote.  Il  y  eut  à  Tolède  une 
école  de  traduction  de  l'arabe  au  latin.  Dès  le 
XI Ile  siècle,  l'Église  ne  s'oppose  plus  à  l'étude  du 
grec,  cette  langue  des  hérésies,  qui  est  également 
celle  des  sages  de  l'antiquité.  Les  véritables 
savants  connaissant  le  grec  ne  tardent  plus  à  se 
manifester.  On  signale  au  tout  premier  rang  de 
ceux-là  trois  hommes  d'Église,  le  Français  Vincent 
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de  Beauvais,  l'Anglais  Roger  Bacon  et  l'Allemand 
Albert  le  Grand.  Aussi  la  notion  de  la  sphéricité 
de  la  Terre  est-elle  alors  revenue  en  honneur. 

Les  portulans  et  la  boussole.  —  Tandis  que  le 
Christianisme  réconcilie  l'étude  des  sciences  avec 
l'antiquité,  des  pilotes  européens  dressent  de  remar- 
quables cartes  des  rivages  de  la  Méditerranée. 
De  même  que  les  marchands  grecs  avaient  décrit 
avec  une  abondante  documentation  les  contours  de 
ce  lac  de  la  civilisaton  occidentale,  les  marins 
italiens  et  catalans  s'appliquent  à  noter  sur  parche- 
min, du  XI Ile  au  XVe  siècle,  tout  ce  qui  est  propre 
à  servir  les  fins  du  commerce  :  ce  sont  les  portu- 
lans. On  en  compte  plus  de  860  se  rapportant  à 
la  Méditerranée  et  à  la  mer  Noire.  Baies,  havres, 
ancrages,  îles  et  écueils  y  sont  représentés  par  des 
couleurs  conventionnelles  et  de  l'or  avec  des  dimen- 
sions intentionnellement  exagérées.  Un  remar- 
quable sens  des  distances  franchies  permettait  seul 
aux  auteurs  des  portulans  d'attribuer  de  justes 
proportions  aux  diverses  parties;  et  quand  à  la 
direction  suivie,  le  secours  de  la  boussole  aidait 
à  l'exécution  de  ces  cartes.  Les  latitudes  y  étaient 
inconnues,  de  même  que  tout  système  de  projec- 
tion. 

La  boussole,  introduite  en  Europe  par  les  Arabes, 
qui  en  auraient  appris  l'usage  des  Chinois,  consis- 
tait au  début  en  une  simple  aiguille  aimantée, 
portée  sur  l'eau  par  un  brin  de  paille  ou  un  bout  de 
roseau.    C'était  la  calamité  (de  calamus,  roseau), 


L  ÉVOLUTION  DE  LA  GÉOGRAPHIE  I  1 3 

ou  marinette,  parce  qu'elle  était  soumise  à  l'agita- 
tion de  la  mer.  Cet  appareil  fut  perfectionné  à 
Amalfi;  on  plaça  l'aiguille  sur  un  pivot  s'élevant  au 
milieu  de  ce  qu'on  appelle  depuis  une  rose  des 
vents.  L'instrument,  enfermé  dans  une  boîte 
suspendue  de  manière  à  le  rendre  indépendant  des 
mouvements  du  navire,  c'est  la  boussole  (de  l'ita- 
lien bossola,  boîte),  nom  auquel  les  navigateurs  ont 
préféré  celui  de  compas.  On  croyait  alors  que  la 
boussole  indiquait  exactement  le  nord.  C'est 
Colomb  qui,  voyageant  en  ligne  droite  vers  l'ouest, 
observa  le  premier  le  phénomène  de  la  déclinaison. 
Cependant  l'aiguille  aimantée  pointe  vers  le  pôle 
magnétique  et  non  vers  le  pôle  astronomique  du 
globe.  C'est  à  ce  phénomène  alors  inconnu  qu'il 
faut  attribuer  l'orientation  fautive  de  la  Méditer- 
ranée sur  les  portulans,  —  vu  qu'au  XI Ile  siècle 
la  déclinaison  de  l'aiguille  était  de  50  à  8°,  suivant 
les  lieux. 

B.  —  DE  LA  RENAISSANCE  AU  XVIIie  SIECLE 

La  rénovation  qui  se  produisit  en  Europe,  dès 
la  fin  du  XVe  siècle,  particulièrement  sous  l'in- 
fluence de  la  culture  antique,  allait  être  favorable 
tout  spécialement  à  la  géographie.  D'ailleurs 
n'avait-on  pas  découvert,  dès  le  début  de  ce  siècle, 
des  manuscrits  de  Ptolémée  ainsi  que  les  cartes 
d'Agathodémon  ?  Une  traduction  latine  parue 
à  Florence,  en  1409,  fut  suivie  de  plusieurs  autres 
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à  Rome,  à  Bologne,  à  Vicence,  à  Ulm,  à  Stras- 
bourg. L'imprimerie  donna  aux  travaux  de  Pto- 
lémée,  aux  relations  des  voyageurs,  ainsi  qu'aux' 
productions  cartographiques  une  rapide  diffusion, 
qui  allait  accélérer  le  progrès  de  cette  science.  Le 
cardinal  Pierre  d'Ailly  fit  publier  son  Imago  Mundi 
(1410),  que  Colomb  connut  parfaitement.  AEneas 
Sylvius,  esprit  fin  et  curieux  (le  futur  pape  Pie  II), 
avait  lu  Strabon;  il  publia  plusieurs  opuscules 
géographiques  et  une  Cosmographie  (1477). 

Les  résultats  des  grandes  découvertes  portugai- 
ses et  espagnoles  se  centralisent  en  Allemagne, 
où  les  sciences  mathématiques  et  physiques  n'ont 
pas  tardé  à  se  développer.  Aussi  à  l'époque  de 
la  Renaissance  ce  pays  sera-t-il  le  mieux  préparé 
pour  ressusciter  définitivement  la  géographie  déjà 
entrevue  dans  les  études  des  scolastiques. 

V école  de  Nuremberg.  —  A  l'école  de  Nurem- 
berg se  rattachent  les  noms  de  Peuerbach  (1423- 
1461),  de,  Jean  Muller  et  de  Martin  Behaim,  tous 
habiles  en  mathématique  céleste  et  obéissant  au 
vœu  de  Roger  Bacon  qui  est  de  donner  à  la  géo- 
graphie, ainsi  qu'avaient  fait  les  Grecs,  une  base 
scientifique.  —  Peuerbach  savait  ÏAlmageste  pres- 
que par  cœur  et  se  fit  le  vulgarisateur  de  Ptolémée, 
que  seule  une  élite  connaissait  encore.  —  Muller 
disciple  de  Peuerbach,  est  mieux  connu  sous  son 
nom  latinisé  de  Regiomontanus.  (Né  à  Konigs- 
berg,  Regiomontan,  il  en  avait  tiré  son  nom,  d'après 
la  mode  du  temps).    Il  poursuivit  l'œuvre  de  son 
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maître  en  fixant  sur  la  carte  la  position  de  62  villes 
d'Europe.  La  cartographie  de  cette  école  révèle 
un  effort  tendant  à  éprouver  les  théories  de  l'âge 
précédent  .  Si  les  cartes  erronées  de  Ptolémée 
restent  en  faveur,  si  les  mythes  occupent  encore  une 
grande  place,  on  rejette  le  dessin  des  portulans, 
—  ce  qui  ne  laisse  pas  d'être  étrange  chez  une  école 
de  mathématiciens,  —  on  s'efforce  de  décrire  dans 
de  courtes  notices  et  de  figurer  les  contrées  nouvelle- 
ment découvertes.  Martin  Behaim,  élève  de 
Regiomontan,  dresse  une  image  du  monde  tel  qu'on 
se  le  figure  à  la  veille  de  la  découverte  de  l'Améri- 
que. ((  Cette  figure  du  globe,  dit  l'inscription 
qu'il  porte,  représente  toute  la  grandeur  de  la 
Terre  d'après  ce  qu'en  dit  Ptolémée  dans  sa  Cos- 
mographie, savoir  une  partie;  et  ensuite,  le  reste, 
d'après  le  chevalier  Parc  Paul  qui,  de  Venise,  a 
voyagé  dans  l'Orient;.  .  .et  toute  la  partie  du 
Globe,  vers  le  midi,  que  Ptolémée  n'a  pas  connue, 
a  été  visitée  en  1485  par  les  vaisseaux  de  l'illustre 
dom  Juan,  roi  de  Portugal,  découverte  à  laquelle 
moi,  qui  ai  fait  ce  globe,  me  suis  trouvé.  ))  Ce 
document,  l'un  des  plus  précieux  de  l'histoire  de  la 
géographie,  exprime  et  résume  le  caractère  de  la 
science  d'alors,  qui  ((  tâche  de  concilier  la  tradition 
antique  retrouvée  avec  l'expérience  contemporai- 
ne )).  A  l'école  de  Nuremberg  appartiennent  aussi 
Jean  Schoner,  auteur  de  globes  et  d'un  traité  de 
géographie  descriptive;  Pierre  Bienewitz,  vulgari- 
sateur plus  connu  sous  le  nom  d'Apian  (d'après 
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apis,  abeille,  qui  est  la  traduction  latine  de  l'alle- 
mand biene),  et  de  Jean  Werner,  qui  indiqua  deux 
nouveaux  modes  de  projection  :  la  projection  cor- 
diforme  et  un  genre  voisin  de  la  projection  stéréo- 
graphique,  (15 14). 

L'école  de  Saint-Diê.  —  Les  pays  rhénans 
comptaient  de  nombreux  imprimeurs  dès  la  fin  du 
XVe  siècle.  Ils  répandirent  vite  autour  d'eux  et 
dans  les  États  voisins  des  renseignements  sur  les 
découvertes  des  Portugais  et  des  Espagnols.  De 
petites  plaquettes  ayant  une  gravure  en  frontispice 
—  c'étaient  les  revues  du  temps  —  racontaient  avec 
enthousiasme  les  voyages  des  explorateurs.  L'école 
de  Saint-Dié,  dans  les  Vosges,  sans  négliger  les 
études  scientifiques  proprement  dites,  s'attacha  sur- 
tout à  faire  connaître  les  succès  des  voyageurs  de  l'é- 
poque. C'est  ainsi  que  furent  imprimées  les  let- 
tres et  les  cartes  d'Amerigo  Vespucci.  L'Alsacien 
Waldseemuller,  ignorant  encore  les  voyages  de 
Colomb,  proposa  dans  sa  Cosmographiea  Intro- 
ductio,  parue  en  1 507,  de  donner  au  nouveau  monde 
le  nom  d'Amérique.  Bien  que  Waldseemuller  eût 
reconnu  son  erreur  et  qu'il  se  fût  rétracté,  Ves- 
pucci passa  longtemps  pour  le  découvreur  de  ce 
nouveau  monde. 

L école  de  Vienne.  —  Sébastien  Munster,  de  l'école 
de  Vienne,  essaya  de  concilier  les  connaissances 
antiques  avec  les  contemporains,  dans  un  vaste 
ouvrage  descriptif.  Sa  Cosmographie,  parue  en 
1544,  est  un  recueil  de  renseignements  variés  de 
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provenance  et  inégaux  en  valeur.  Ils  ne  sont  de 
suffisante  exactitude  que,  pour  ce  qui  a  trait  à 
l'Europe  du  nord. 

De  la  fin  du  XVIe  à  la  fin  du  XVI  le  siècle  la 
géographie,  ayant  Ptolémée  pour  seul  guide,  a 
refait  laborieusement  tout  le  chemin  parcouru  par 
la  science  antique.  Mais  voici  que  l'esprit  critique 
s'affirme  et  que  des  découvertes  astronomiques  se 
produisent,  qui  vont  permettre  aux  géographes  de 
se  dégager  tout  à  fait  de  la  tutelle  de  Ptolémée  et 
de  Strabon. 

OErtel  et  Mercator.  —  Abraham  OErtel  ou  Or- 
telius,  d'Anvers,  porte  la  cartographie  à  un  haut 
degré  de  perfection.  Il  publie  en  1570  un  recueil 
composé  à  même  un  grand  nombre  de  relations 
de  voyages  et  de  mémoires  contemporains,  qu'il 
orne  de  53  cartes  gravées  sur  cuivre.  C'est  le 
Theatrum  orbis  ter r arum,  avec  textes  flamand, 
allemand,  français,  espagnol,  italien  et  anglais, 
reproduit  à  une  multitude  d'exemplaires.  L'ami 
d'Ortelius,  Gerhard  Kaufmann,  plus  connu  sous  son 
nom  latinisé  de  Mercator,  est  l'inventeur  d'une 
projection  qui  fit  une  véritable  révolution  en  car- 
tographie. Il  avait  déjà  publié  sur  l'Europe 
plusieurs  cartes  partielles  d'après  les  procédés 
en  usage,  lorsqu'il  imagina  et  réalisa  dans  sa  grande 
Carte  nautique  de  1569  une  projection  à  latitudes 
croissantes  et  qui  porte  le  nom  de  son  inventeur; 
elle  est  restée  en  usage  pour  toutes  les  cartes  mari- 
nes.   Sur  la  fin  de  sa  vie  laborieuse,  Mercator 
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publia  un  recueil  de  cartes  qui  eut  une  grande 
vogue  et  auquel  fut  donné  pour  la  première  fois  le 
nom  d  atlas  (1695),  si  usité  depuis. 

Progrès  des  sciences  mathématiques  et  physiques. — 
m  Les  géographes  du  XV le  siècle  avaient  reconnu  la 
nécessité  d'informations  précises,  telles  la  détermi- 
nation astronomique  des  points  et  le  mesurage  de 
la  Terre,  comme  des  conditions  essentielles  au  pro- 
grès de  leur  science.  Galilée,  de  Venise,  venait 
d'inventer  la  lunette  astronomique  (1609).  Il  ne 
tarda  pas  à  découvrir  les  satellites  de  Jupiter.  Ses 
observations  le  rallient  au  système  du  monde  pro- 
posé par  le  chanoine  Copernic  (1 547),  à  savoir  que 
la  Terre,  au  lieu  d'être  immobile,  tourne  autour 
d'un  axe.  Il  proclama  de  plus  que  notre  globe 
et  les  autres  planètes  décrivent  des  cercles  autour 
du  soleil,  centre  du  monde  planétaire.  Or  l'obser- 
vation des  satellites  de  Jupiter  devait  fournir  à 
Cassini,  en  1666,  le  moyen  de  déterminer  les  lon- 
gitudes, ce  qui  était  de  la  plus  haute  importance 
pour  la  navigation.  L'Allemand  Képler  prouvait 
en  16 10  que  les  mouvements  de  révolution  des  pla- 
nètes autour  du  Soleil  sont  des  ellipses,  dont  le 
soleil  même  est  l'un  des  foyers.  Newton  ne  devait 
pas  tarder  à  dégager  de  ces  théories  le  grand  prin- 
cipe de  la  gravitation  universelle  (1665).  Dans  la 
suite,  la  France  préside  au  progrès  des  sciences  qui, 
avec  le  mouvement  littéraire  et  artistique,  va 
caractériser  tout  le  XVI le  siècle. 
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Mesurages  d'arcs  de  méridien.  —  Utilisant  la  mé- 
thode de  triangulation  inventée  par  le  Hollandais 
Snellius,  en  1615,  des  savants  français  procèdent 
à  la  mesure  d'arcs  de  méridien  de  longueur  connue. 
L'abbé  Picard,  de  l'Académie  des  sciences,  mesure 
ainsi,  en  1669,  l'intervalle  Paris- Amiens.  De  1683 
à  1718,  Cassini  et  La  Hire  enveloppent  du  nord  au 
sud  le  méridien  central  de  la  France  d'un  réseau  de 
triangles  et  de  déterminations  astronomiques, 
allant  de  Dunkerque  à  Perpignan.  Cette  méridien- 
ne du  royaume,  ainsi  qu'on  disait  alors,  fut  trouvée 
d'un  demi  degré  moins  longue  qu'on  ne  le  pensait. 
Entre  temps,  l'Académie  avait  fait  relever  les  côtes 
de  l'ouest  (1672- 1682).  La  France  se  trouva  ainsi 
\  diminuée  d'un  degré  de  longitude  sur  l'Atlantique 
et  d'un  demi  degré  sur  la  Méditerranée,  ce  qui  fît 
dire  à  Louis  XIV  :  ((  Messieurs  de  l'Académie, 
votre  voyage  m'a  coûté  une  bonne  partie  de  mon 
royaume  )). 

Progrès  au  XVI Ile  siècle. — En  fixant  les 
cadres  de  la  géographie  nationale,  les  géodésiens 
français  voyaient  leurs  travaux  servir  de  modèles 
aux  autres  Etats  et  créer  une  émulation  qui  devait 
donner  aux  différentes  parties  du  globe  leur  forme 
et  leurs  dimensions  véritables.  L'esprit  critique 
s'ajoutant  à  l'amélioration  des  procédés  d'enquête, 
il  devenait  possible  de  corriger  d'anciennes  erreurs 
touchant  l'étendue  et  la  forme  de  la  terre. 

C'est  ainsi  que  Guillaume  Delisle  (167 5- 1726) 
rectifiera  les  contours  de  la  Méditerranée  et  de  la 
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Caspienne,  si  fautivement  représentés  depuis  Pto- 
lémée,  et  que  J .-Bourguignon  d  Anville  soulagera 
la  carte  d'Afrique  (1749)  de  tous  ses  dessins  fan- 
taisistes. S' inspirant  des  grands  voyages  scienti- 
fiques de  ses  contemporains,  il  exécute,  de  1737  à 
1780,  un  Atlas  général  en  66  feuilles,  où  prennent 
place  avec  ses  grands  travaux  personnels  ceux  que 
ses  contemporains  ont  accomplis  en  diverses  par- 
ties du  monde  :  voyages  de  Bering,  mission  de 
l'abbé  La  Caïlle  au. Cap,  missionnaires  français  en 
Asie  et  relations  de  marins  hollandais. 

Les  missionnaires  jésuites.  —  Devenus  au  XVI  le 
siècle  les  astronomes  officiels  des  empereurs  chinois, 
les  missionnaires  jésuites  furent  chargés  par  eux 
de  refaire  la  carte  de  l'empire.  Leur  Novus  Atlas 
Sinensis,  publié  en  1651,  sera  longtemps  la  base 
de  la  cartographie  du  centre  et  de  l'ouest  asiatique. 
Les  travaux  des  missionnaires  du  même  ordre 
religieux  sur  la  Nouvelle-France  et  la  Louisiane  ne 
sont  pas  moins  utiles  pour  l'établissement  de  la 
carte  d'Amérique. 

Orographie  et  Océanographie.  —  Depuis  les  belles 
expériences  de  Pascal  au  Puy  de  Dôme  (1648), 
on  possède  dans  le  baromètre  un  moyen  d'évaluer 
la  hauteur  approximative  des  montagnes.  Jusque- 
là  plutôt  fantaisiste,  l'orographie  commence  à  se 
préciser  avec  le  Suisse  Schenchzer  qui,  après  dix- 
huit  ans  de  travaux,  publie  en  171 2  une  grande 
carte  de  son  pays,  avec  quantité  d'altitudes. 
Grâce  à  sa  marine  marchande  et  armée,  la  Hollande 
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introduit  les  cotes  de  profondeur  dans  les  cartes 
nantiques.  L'ingénieur  français  Claude  Masse 
suit  de  près  avec  cette  innovation,  en  relevant  à 
grande  échelle,  mais  avec  beaucoup  de  précision,  le 
fond  de  l'océan  au  sud  de  la  Loire  (1707- 1724). 
Et  l'italien  Marsigli  (1658-1730),  par  ses  sondages 
dans  la  Méditerranée,  mérite  d'être  regardé  comme 
le  fondateur  de  l'océanographie. 

Le  XVI le  siècle  compte  peu  d'ouvrages  de  géné- 
ralisation. Ils  sont  fournis  par  la  Hollande,  à 
son  époque  de  prépondérance  parmi  les  Etats  colo- 
niaux, et  qui  est  devenue  pour  cela  un  centre  d'édu- 
des  géographiques.  C'est  à  l'école  de  ce  petit 
peuple  de  marchands  actifs  et  entreprenants  que 
se  sont  formés  les  premiers  marins  de  France. 
La  Geographia  generalis  du  Hollandais  Bernard 
Varenius  (1650)  est  le  premier  livre  de  géographie 
fondée  sur  des  observations  précises,  notamment 
pour  ce  qui  concerne,  l'océan,  le  climat,  les  courants. 
L'esprit  bien  moderne  de  cette  première  géogra- 
phie comparée  annonce  déjà  les  saisissantes  géné- 
ralisations de  Humboldt.  Traduit  et  augmenté 
par  Newton,  en  1672,  le  livre  de  Varenius  exerça 
une  considérable  influence. 

C.  —  LE  XVIIie  SIECLE.  —  LA  CARTOGRAPHIE  NOU- 
VELLE. —  l'essor  des  sciences  naturelles 

La  France  reste  à  la  tête  du  mouvement  scien- 
tifique.   Ses  Académies  des  sciences  et  des  inscrip- 
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tions  sont  devenus  les  véritables  centres  des  études 
géographiques.  La  plupart  des  missions  d'explo- 
ration et  des  missions  de  science  pure  —  si  nombreu- 
ses pendant  tout  le  XVI Ile  siècle  —  portant  la 
mention  :  ((  Voyage  fait  par  ordre  du  Roy  )). 
L'Etat  les  encourage  et  les  particuliers  les  suivent 
avec  intérêt,  en  les  soutenant  même  de  leur  argent. 

Au  nombre  des  expéditions  topographiques  dont 
la  célébrité  fut  durable  il  faut  mentionner  celles 
de  Codin,  Bouguer  et  La  Condamine  au  Pérou, 
(173  5- 1745),  de  Clairand  et  de  Mauperluis  en 
Laponie  (1736);  elles  ont  valu  aux  Français  d'être 
appelés  les  <(  mesureurs  de  la  Terre  )).  Les  Cassini, 
d'origine  italienne,  se  succèdent  de  père  en  fils, 
pour  élaborer  et  exécuter  la  première  grande  carte 
topographique  de  France.  Une  carte  géodésique 
commencée  en  1 774,  sur  les  ordres  de  l'Académie  des 
sciences,  ne  fut  achevée  qu'en  1783.  Elle  fut  basée 
sur  un  réseau  complet  de  triangulations  que  dres- 
sèrent César-François  et  Jean-Dominique  Cassini. 
En  1792  Delambre  et  Mêchain  mesurent  l'arc  de 
méridien  compris  entre  Dunkerque  et  Barcelone. 
C'est  de  cette  opération  ainsi  que  des  travaux  de 
la  mission  Clairaud-Mauterpuis  en  Laponie,  qu'on 
a  pu  déduire  la  longueur  du  mètre,  qui  est  la  dix- 
millionième  partie  du  quart  du  méridien  terrestre. 
Ainsi  furent  démontrées  l'aplatissement  nord- 
polaire  et  le  renflement  équatorial.  Les  Français 
ont  non  seulement  mesuré  la  Terre  avec  précision, 
mais  ils  en  ont  donné  une  représentation  fidèle, 
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Les  travaux  de  Delisle,  d'Anville,  des  Cassini 
et  des  géodésiens  qui  les  ont  suivis  ont  résolu  le 
séculaire  problème  de  donner  à  la  carte  du  monde 
un  cadre  fixe  et  adéquat,  où  les  faits  nouveaux 
pussent  être  consignés  avec  assurance.  A  cette 
initiative  sont  venues  faire  suite  les  collaborations 
des  savants  d'Allemagne  et  de  Scandinavie. 

Dès  les  premières  années  du  XVI Ile  siècle, 
l'Anglais  Woodward,  l'Allemand  Werner  et  le 
Danois  Stenon  étudient  la  composition  des  ter- 
rains et  la  disposition  des  strates  de  l'écorce  du 
globe,  les  phénomènes  volcaniques  et  les  fossiles, 
ce  qui  va  devenir  la  paléontologie  avec  Cuvier. 
Un  autre  Français,  Philippe  Buache,  dans  son 
Essai  de  géographie  physique  (1756),  invente  la 
théorie  des  bassins  fluviaux  en  divisant  le  relief 
terrestre  par  des  barrières  naturelles  qui,  trop  sou- 
vent, n'existe  pas.  Au  baromètre,  invention  essen- 
tiellement française  et  qui  servait  à  la  mesure  des 
hauteurs,  s'est  ajouté  l'emploi  du  thermomètre, 
imaginé  par  Réaumur  (en  173 1),  ce  qui  va  faciliter 
l'observation  des  tempérances.  Les  premières  étu- 
des des  profondeurs  océaniques  sont  tentées  en  1772 
par  les  Anglais  Cook  et  Forster.  L'esprit  généra- 
lisateur  de  François  Buffon  nous  donne  les  Époques 
de  la  nature,  qui  contiennent  en  germe  toute  la 
géographie  botanique  et  zoologique.  L'Allemand 
Zimmerman  s'en  inspirera  pour  dresser  sa  carte, 
la  première  montrant  la  répartition  des  mammi- 
fères  à   la  surface  du    globe.      Les  observa- 
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tions  de  Tournefort  en  Arménie,  de  Linné  en  Lapo- 
nie,  de  Saussure,  en  Suisse,  et  de  Ramond  dans  les 
Pyrénées  révèlent  l'étagement  des  zones  de  végé- 
tation sur  les  flancs  des  hautes  montagnes  et  leurs 
différents  caractères  par  rapport  à  l'altitude. 
Les  premiers  essais  d'ethnographie  remontent 
à  1684,  ainsi  qu'en  fait  foi  une  communication 
anonyme,  adressée  au  Journal  des  Scavants.  Le 
Hollandais  Pierre  Camper  tenta  d'établir  une 
classification  des  races  humaines  d'après  la  mesure 
de  l'angle,  facial  et  Leibnitz  ébaucha  le  premier  une 
classification  des  races  basée  sur  l'étude  des  langues. 

Cet  exposé  sommaire  nous  permet  de  voir  que 
les  données  essentielles  de  la  science  sont  acquises, 
dès  la  fin  du  XVI I  le  siècle.  Tous  les  peuples  d'Eu- 
rope ont  leurs  travailleurs,  physiciens,  naturalistes, 
mathématiciens,  cartographes,  voyageurs,  éthno- 
graphes  et  compilateurs.  Mais  les  notions,  déjà 
fort  abondantes,  restent  éparses;  il  s'agit  de  coor- 
donner, de  mettre  en  œuvre  et  d'animer  cette  mul- 
titude de  faits,  tant  ce  trésor  d'observations.  Ce 
sera  la  tâche  du  XIXe  siècle. 

Au  début  du  XVI Ile  siècle  cela  paraissait  chose 
relativement  facile  que  d'interpréter  la  nature. 
N'avait-on  pas  tout  dit,  en  classant  les  plantes, 
d'après  le  nombre  de  leurs  cotylédons  et  l'ani- 
malité selon  ses  genres  ?  Quant  aux  races  humai- 
nes, elles  dérivaient  toutes  des  trois  fils  du  patriar- 
che que  Dieu  avait  si  merveilleusement  sauvés  de 
l'universel  déluge.    Oui,  l'heure  s'annonçait  pro- 
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chaîne  où  le  savant  pourrait  embrasser  dans  une 
vaste  synthèse  l'intelligence  de  tous  les  problèmes 
qui  se  posent  devant  l'homme,  où  il  déchirerait 
enfin  le  voile  de  mystère  qui  plane  sur  le  monde, 
pour  s'écrier  :  ((  voilà  toute  l'énigme  !  ))  Mais  cette 
illusion,  faite  d'enthousiasme  et  d'orgueil,  s'est 
bientôt  évanouie.  Loin  de  se  dissiper,  la  grisaille 
qui  persistait  alors  n'a  fait  que  s'épaissir.  Pour 
avoir  si  habilement  étendu  le  champ  des  connais- 
sances, il  arrive  aujourd'hui  que  si  on  interroge 
la  nature  elle  répond,  souvent  avec  docilité;  mais 
en  même  temps  qu'elle  répond  à  la  question  posée, 
elle  fait  surgir  vingt  autres  questions  auxquelles 
nous  ne  songions  pas;  et  voilà  que  ce  qui  devait 
apporter  de  la  lumière  n'a  pour  effet  que  de  rendre 
l'obscurité  plus  intense.  Renonçant  à  saisir  la 
raison  première  d'un  seul  des  phénomènes  les  plus 
constants  du  monde  sensible,  le  savant  a  dû  se 
résoudre  à  déterminer  les  rapports  qui  sont  entre  les 
choses,  à  démêler,  ainsi  qu'on  le  disait  autrefois,  le 
«  causant  ))  du  ((  causé  )).  Cependant,  n'allons  pas 
blâmer  ces  hommes  des  XVII  et  XVI Ile  siècles, 
puisque  c'est  par  leur  persévérance  dans  l'effort,  par 
des  études  de  détail,  par  des  voyages  accomplis  au 
|  milieu  de  difficultés  sans  nombre  à  la  poursuite  de 
la  vérité,  qu'allait  devenir  possible  la  constitution 
définitive  de  la  science  contemporaine. 

Pour  le  géographe,  il  s'agissait  de  connaître  les 
choses  en  elles-mêmes,  avant  qu'il  pût  chercher  à 
découvrir  les  rapports  qui  sont  entre  elles.  Et 
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quoi  d'étonnant  que  les  ouvrages  d'ensemble  de 
cette  époque,  qui  prétendent  au  titre  de  géographie 
générale,  soient  dépourvues  de  tout  caractère  syn- 
thétique ?  On  ne  s'entendait  même  pas  sur  le  sens 
du  terme  ((géographie)).  En  France,  pour  les 
membres  de  lt Académie  des  sciences,  c'est  l'étude  des 
déterminations  astronomiques,  en  vue  de  mesurer 
exactement  la  Terre  et  de  la  représenter  cartogra- 
phiquement  avec  toute  la  fidélité  possible;  pour  le 
géologue  Buache  et  ses  disciples  c'est  l'examen  des 
grandes  lignes  du  relief;  pour  les  géographes 
allemands,  c'est  la  simple  étude  des  ((  États  )),  ce 
que  l'on  appelle  encore  fautivement  la  géographie 
politique  et  administrative;  pour  bien  d'autres, 
enfin,  comme  Hûbner,  c'est  une  compilation  toute 
de  nomenclatures  et  de  statistiques,  un  fastidieux 
catalogue  de  montagnes,  de  fleuves  et  de  villes. 
((  Chacun,  a  dit  Marcel  Dubois,  ne  voit  qu'un  côté 
de  la  question.  Personne  ne  se  rend  compte  d'une 
manière  suffisamment  claire  qu'elle  est  tout  cela 
et  quelque  chose  de  plus  )). 

Pauvre  géographie  !  Elle  compte  pourtant  à 
cette  époque  des  précurseurs  qui  s'ignorent  et 
qu'elle  ignore.  Combien  d'aperçus  intéressants  ne 
se  rencontrent  pas  dans  les  écrits  des  naturalistes, 
des  sociologues,  des  philosophes,  des  voyageurs  et 
des  missionnaires  !  Et  cependant  le  nom  de  géo- 
graphe n'est  réclamé  que  par  ceux  qui  mesurent, 
?numèrent,  inventorient  et  décrivent. 
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De  vastes  travaux  d'histoire  naturelle,  en  tête 
desquels  il  faut  placer  ceux  de  Buffon  et  de  Lacé- 
pède,  font  que  la  contemplation  des  êtres  animés 
n'est  plus  réservée  qu'aux  littérateurs  et  aux  dilet- 
tantes. Des  philosophes,  dont  J.-J.  Rousseau  est 
le  type,  développent,  enrichissent  et  aiguisent  le 
sentiment  de  la  nature.  Dans  la  géologie  balbu- 
tiante Philippe  de  Buache  fixe  hardiment  l'atten- 
tion :  au  risque  de  faire  méconnaître  les  réalités  de 
la  topographie,  il  découpe  la  surface  du  globe  en 
compartiments  que  délimitent  d'imaginaires  chaî- 
nes de  montagnes,  et  il  invente  sa  théorie  des 
<(  bassins  )),  faisant  ainsi  accepter  cette  demi- 
vérité  que  les  aires  des  bassins  fluviaux  forment 
autant  de  pays  naturels  dont  les  frontières  ne  coïn- 
cident pas  toujours  avec  celles  des  États.  Les 
déplacements  répétés  que  connurent  les  frontières 
politiques  en  Europe  vinrent  donner  crédit  à  cette 
audacieuse  théorie  qui,  pour  manquer  de  fonde- 
ments dans  les  faits,  ne  contient  pas  moins  le  germe 
du  régionalisme  en  géographie.  Mais  il  y  avait 
plus  et  mieux  encore.  Lorsque  des  navigateurs 
comme  Cook,  Lapérouse,  Bougainville  exécutent 
des  périples  complets  de  la  Terre,  lorsque  Pallas 
va  explorer  la  Russie  méridionale  et  la  Sibérie,  des 
naturalistes  sont  attachés  à  ces  expéditions.  A 
mesure  que  l'éloignement  leur  ouvrait  de  nouveaux 
horizons,  la  nécessité  de  tenir  compte  du  milieu 
s'imposait  à  leur  attention.  Or  le  simple  fait 
d'observer  qu'une  plante,  qu'une  bête  ne  sont 
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pas  les  mêmes  selon  les  lieux,  devait  bientôt  faire 
poser  la  féconde  question  du  pourquoi. 

Cependant,  malgré  tous  leurs  réels  attraits,  ces 
relations,  ces  mémoires,  ces  récits,  ces  compte 
rendus  d'exploration  dans  des  mondes  nouveaux  ne 
fixaient  encore  l'attention  que  de  chercheurs  isolés. 
Bien  plus  profitables  à  l'avancement  de  la  géogra- 
phie furent  les  idées  que  dégagèrent  certains  sa- 
vants, pour  avoir  saisi  quelque  lien  entre  le  champ 
défini  de  leurs  études  et  les  sciences  qui  leur  sont 
apparentées.  C'est  d'abord  Cuvier,  qui,  dans  son 
Recueil  des  éloges  historiques,  signale  le  rapport  qu'il 
y  a  entre  l'habitation  humaine  et  le  sous-sol  dont 
on  tire  les  matériaux.  ((  La  Lombardie  n'élève, 
dit-il,  que  des  maisons  de  briques  à  côté  de  la 
Ligurie  qui  recouvre  ses  palais  de  marbre.  Les 
carrières  de  travertin  ont  fait  de  Rome  la  plus  belle 
ville  du  monde  ancien,  celles  de  calcaire  grossier 
et  de  gypse  font  de  Paris  une  des  plus  agréables  du 
monde  moderne.  Mais  Michel-Ange  et  le  Bra- 
mante n'auraient  pas  pu  bâtir  Paris  dans  le  même 
style  qu'à  Rome  parce  qu'ils  n'auraient  pu  trouver 
la  même  pierre  )). 1 

Dans  son  Esprit  des  lois  Montesquieu  traite  à 
travers  quatre  livres  des  rapports  qu'ont  les  lois 
avec  la  nature  du  climat  et  avec  celle  du  terrain. 
((  Ce  sont,  dit  cet  auteur  aussi  merveilleusement 
informé  que  perspicace,  les  différents  besoins  dans 


1  Cuvier,  Recueil  des  éloges  historiques,  II,  p.  325. 
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les  climats  différents  qui  ont  formé  les  différentes 
manières  de  vivre,  et  ces  différentes  manières  de 
vivre  ont  formé  les  différentes  sortes  de  lois.  Que 
dans  une  nation,  poursuit-il,  les  hommes  se  commu- 
niquent beaucoup,  il  faut  de  certaines  lois;  il  en 
faut  d'autres  chez  un  peuple  où  l'on  ne  se  commu- 
nique point  )). 1  Montesquieu  observe  encore  que 
((  la  domination  du  monde  appartient  aux  peuples 
des  pays  tempérés,  parce  qu'on  a  plus  de  vigueur  et 
moins  de  sensibilité  dans  les  climats  froids  que  dans 
les  climats  chauds.  ))  Et  ce  qu'il  a  écrit  sur  la 
position  que  doit  avoir  la  capitale  d'un  Etat,  en 
tenant  compte  de  sa  forme,  de  son  relief,  de  ses 
climats,  c'est  presque  de  la  géographie  telle  que 
nous  l'entendons  actuellement. 

Un  génie  que  l'on  sera  peut-être  surpris  de  ren- 
contrer dans  une  esquisse  de  l'histoire  de  la  géo- 
graphie, c'est  Bonaparte.    En  1806  il  réclame  les 
|  Pays-Bas  comme  siens.    Puisqu'il  est  le  protec- 
teur de  la  Confédération  helvétique  ainsi  que  des 
|  princes  allemands,  c'est-à-dire  puisqu'il  détient 
les  sources  et  tout  le  cours  du  haut  Rhin,  il  a  le 
droit  de  commander  sur  les  alluvions  que  ce  fleuve 
;  travailleur  étale  à  ses  bouches.    Les  Pays-Bas 
1  sont-ils  autre  chose  que  le  delta  rhénan  ?    En  sai- 
!  sissant  la  cause  profonde  de  ce  simple  phénomène 
de  géographie,  Napoléon  exploitait  là  un  des  rap- 
ports insoupçonnés  et  inattendus  qui  existent  entre 


Montesquieu,  Esprit  des  lois,  L.  14,  chap.  X. 
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cette  science  et  la  politique.  Pourquoi  faut-il  que 
cette  première  application  de  la  géographie  à  la 
politique  ait  servi  à  faire  triompher  une  réclama- 
tion aussi  suprêmement  injuste  ? 

A  la  suite  de  ces  quelques  esprits  novateurs 
qui  osent  s'aventurer  au  delà  des  sentiers  battus, 
on  remarque  un  penseur  dont  les  étranges  et  auda- 
cieuses spéculations  vont  hâter  l'éclosion  de  l'es- 
prit géographique.  Puisque  nous  en  sommes  à 
esquisser  une  page  de  l'histoire  de  la  pensée,  com- 
ment pourrions-nous  tairë  le  nom  de  celui  qui  pro- 
fessait que  toutsavoir  est  subjectif,  que  le  ((  moi  ))  fait 
la  vérité  au  lieu  de  la  percevoir,  —  Kant  ?  Nous 
n'ignorons  pas  que  les  enseignements  de  ce  philoso- 
phe aboutissent  au  naturalisme  pur  et  simple,  ce 
que  répudie  la  saine  philosophie.  Mais  comment 
ne  pas  admettre  qu'il  a  contraint  les  esprits  de  son 
temps  à  se  pencher  sur  la  nature  avec  une  plus  vive 
curiosité  qu'on  n'avait  daigné  le  faire  auparavant 
et  que,  de  ce  commerce,  la  science  qui  nous  occupe 
allait  tirer  profit  ?  N'est-ce  pas  lui  encore  qui  ensei- 
gnait que  la  science  est  le  fruit  de  l'apport  des  faits 
recueillis  par  les  sens  et  de  leur  élaboration  par 
l'esprit  ? 

En  enseignant  à  ses  contemporains  qu'une  plante 
vaut  encore  d'être  étudiée  en  dehors  de  la  botani- 
que, que  la  houille  peut  intéresser  d'autres  gens 
que  les  géologues,  que  le  travail  s'étudie  en  dehors 
de  la  mécanique,  le  philosophe  de  Dantzig  nous 
apprend  à  nous  élever  au-dessus  des  faits,  en  d'au- 
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très  termes,  à  spéculer  sur  les  réalités  sensibles. 
Or  la  géographie  telle  que  nous  l'entendons  aujour- 
d'hui n'est  plus  la  poursuite  d'une  connaissance 
objective  du  monde,  mais  bien  un  faisceau  de  con- 
sidérations sur  les  phénomènes  terrestres;  elle  est 
par  conséquent  un  produit  de  l'intellect  :  les  faits 
ne  servent  plus  qu'à  faire  énoncer  des  idées  justes. 

Certaines  définitions  philosophiques  de  Kant 
profitent  aux  historiens,  comme  Sismondi,  comme 
Michelet,  surtout,  qui  s'en  est  très  largement  ins- 
piré, par  exemple  lorsqu'il  écrit  :  «  Je  voudrais  faire 
une  géographie  physique  et  politique.  On  y  ferait 
le  matérialisme  de  l'histoire,  en  avertissant  que 
cette  vue  est  très  incomplète.  On  insisterait  sur 
les  circonstances  physiologiques,  botaniques,  zoolo- 
giques qui  peuvent  expliquer  l'histoire.  L'intérêt 
de  l'un  et  de  l'autre  se  trouverait  ainsi  doublé.  )) 
Les  fascinantes,  bien  que  dangereuses  théories  de 
Taine — l'un  des  fils  intellectuels  de  Michelet — -sur  le 
milieu,  le  moment  et  la  race  paraissent  aussi  comme 
autant  de  floraisons,  dont  le  germe  se  trouve  dans 
le  kantisme. 

D.  —  LE  Xixe  SIECLE.  —  HUMBOLDT  ET  RITTER 

A  côté  du  trésor  des  faits  recueillis  par  les 
savants  spécialisés  et  les  voyageurs,  il  y  avait 
donc,  à  l'ouverture  du  siècle  dernier,  une  gymnas- 
tique intellectuelle  qui  allait  permettre  de  conclure 
sur  les  faits,  de  les  dominer  par  la  pensée,  en  bon- 
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dissant  sur  eux,  comme  sur  un  tremplin  pour 
s'élever  ainsi  jusqu'à  la  généralisation.  Or  il  n'y 
a  pas  de  science  sans  généralisation. 

((  Reprenant  ce  qu'il  y  avait  de  plus  juste  et  de 
plus  fécond  dans  les  vues  des  anciens  et  y  ajoutant 
ce  qu'il  y  avait  de  plus  neuf  et  de  plus  original  dans 
les  acquisitions  de  la  pensée  moderne  )) l,  deux 
hommes  de  vaste  culture,  Alexandre  de  Humboldt 
(1769- 1859)  et  Karl  Ritter  (1779- 1859)  vont  donner 
enfin  à  la  géographie  les  indéniables  caractères 
d'une  science. 

Dans  son  vaste  Cosmos,  recueil  de  trente  volumes, 
Humboldt  nous  présente  une  prodigieuse  accumu- 
lation de  faits  se  rattachant  à  tous  les  ordres  de 
connaissances.  Ce  formidable  répertoire  est  à 
à  la  fois  une  méthode  et  un  plan  de  recherche. 
L'auteur  excelle  à  classer  les  faits  qu'il  a  observés  au 
cours  de  ses  lointains  voyages;  les  points  de  compa- 
raison ne  lui  manquent  pas.  Mais  son  origina- 
lité lui  vient  surtout  du  fait  qu'il  a  l'audace  des 
généralisations  :  en  même  temps  qu'il  dégage  les 
lois  physiques  qui  régissent  les  phénomènes  du 
monde,  il  les  rattache  à  leurs  causes  naturelles  et  il 
aperçoit  des  analogies  jusqu'alors  insoupçonnées 
entre  certaines  catégories  de  faits.  C'est  ainsi 
qu'il  propose  d'appeler  lignes  isothermes  les  courbes 
reliant  tous  les  points  du  globe  qui  sont  d'égale  tem- 
pérature annuelle,  et  qu'il  signale  les  caractères 


1  Marcel  Dubois,  Géographie  générale,  chap.  XI,  p.  152, 
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j  des  climats,  dont  il  distingue  deux  catégories  :  les 
I  climats  maritimes  et  les  climats  continentaux,  pour 
|  en  décrire  les  particularités.    Avant  lui,  aucun 
savant  ne  s'était  rendu  compte  des  rapports  obligés 
qu'il  y  a  entre  les  plantes  et  les  climats.  Comme 
illustration  de  ce  principe,  il  montre  que  la  végéta- 
tion en  montagne  dépend  dans  ses  caractères  de  la 
dose  de  chaleur  qu'elle  reçoit.    A  l'égard  de  la 
température,  s'élever  au  dessus  de  la  mer,  c'est  tout 
comme  s'avancer  vers  le  pôle.    Voici  d'ailleurs 
|  comment  il  s'exprime  à  ce  propos  :  ((  Sur  chaque 
|  marche  de  la  pente  rapide  des  Cordillères,  dans  la 
j  série  des  climats  superposés  par  étages,  se  trouvent 
|  inscrites  les  lois  de  la  décroissances  du  calorique  et 
de  la  distribution  des  formes  végétales.  ))  Phy- 
j  sicien  et  naturaliste  par  la  formation,  Humboldt, 
j  sans  méconnaître  l'importance  des  rapports  qui 
1  unissent  l'homme  à  la  Terre,  est  surtout  attiré  vers 
la  géographie  naturelle. 
L'auteur  du  Cosmos,  qui  écrit  en  allemand  et  en 
|  français,  a  un  illustre  contemporain  :  Karl  Ritter. 

Tout  comme  Humboldt,  il  approfondit  et  développe 
|  cette  idée  féconde  que  les  phénomènes  du  monde 
I  sensible  ont  entre  eux  des  rapports  étroits.  Mais,* 
j  de  culture  historique,  il  s'intéresse  plutôt  à  l'homme, 
j  Avec  Ritter,  c'est  l'histoire  qui  s'allie  à  la  géogra- 
j  phie  pour  la  vivifier,  l'étendre  et  lui  rester  définiti- 
I  vement  associée. 

Ce  fut  un  événement  capital,  dans  les  annales  de 
l'enseignement  supérieur,  que  la  nomination  de 
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Ritter  à  l'université  de  Berlin,  en  1820.  Dans  ses 
leçons,  dont  la  substance  allait  former  la  Géographie 
générale  comparée  (Allgemeine  Vergleichende  Erd- 
kunde)  et  tout  un  faisceau  de  monographies  sur 
les  plantes  cultivées  et  les  animaux  domestiques,  il 
établit  d'une  manière  décisive  que  le  milieu  physi- 
que a,  de  tout  temps,  exercé  une  puissante  influence 
sur  les  civilisations  et  qu'il  y  a  des  peuples  dont  le 
caractère  social  et  l'histoire  sont  en  quelque  sorte 
écrits  sur  la  carte. 

Par  de  fines  analyses  et  d'ingénieuses  comparai- 
sons, il  saisit  très  nettement  la  physionomie  par- 
ticulière de  chaque  Etat  et  il  dissèque  l'armature 
de  ce  qu'il  affecte  d'appeler  les  grands  organismes 
terrestres.  Pour  lui,  les  pays  ont  des  aptitudes  et 
des  fortunes  inégales,  les  États  ont  des  devenirs 
politiques  et  économiques  en  rapport  avec  leur 
situation,  leur  entourage,  leur  étendue,  leur  struc- 
ture géologique,  leur  climat,  leurs  productions. 
Ritter  réussit  à  faire  mieux  que  pressentir  la  part 
d'influence  que,  de  tout  temps,  le  milieu  physique 
a  exercé  sur  le  développement  des  sociétés  humai- 
nes. Il  établit,  par  exemple,  qu'à  la  zone  d'exten- 
sion d'une  plante  nourricière  correspond  un  degré 
de  civilisation  et  se  perpétue  un  ordre  social  donnés, 
tandis  que  certaines  habitudes  physiques  et  morales 
sont  comme  déterminées  par  le  cadre  naturel. 
Bref,  il  fait  œuvre  originale  en  montrant  que,  dans 
toute  association  d'humains,  il  y  a  une  dépendance 
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manifeste  de  l'organisme  social  et  du  sens  de  la  vie, 
à  l'égard  de  l'environnement  naturel. 

Tant  de  vues  systématisées  le  conduisent  parfois 
à  un  fatalisme  tout  voisin  du  ridicule,  comme  lors- 
qu'il prétend  que  ((  les  yeux  rétrécis  et  les  paupières 
tuméfiées  des  Turcomans  résultent  bien  évidem- 
ment de  l'action  du  désert  sur  l'organisme.  ))/ 
Si  les  géographes  modernes  ont  pu  enrichir  le 
domaine  des  observations,  en  ajoutant  aux  connais- 
sances et  en  rectifiant  certains  jugements  trop 
hâtifs  de  Ritter,  la  conception,  qu'il  s'était  faite  de 
la  géographie  n'a  guère  changé;  car  il  a  eu  vérita- 
blement la  conviction  que  ((  la  nature  n'est  pas  une 
machine  morte  )). 

Humboldt  et  Ritter  se  complètent  :  l'un  excelle 
à  interpréter  les  faits  naturels,  base  et  fondement 
des  faits  humains  ;  l'autre  s'efforce  de  représenter  les 
rapports  changeants  du  monde  organique  et  inor- 
ganique dans  l'histoire  des  sociétés  humaines.  A 
eux  seuls  ils  incarnent  la  conception  intégrale  de 
la  géographie.  S'ils  n'ont  pas  été  en  tout  des 
novateurs,  c'est  assurément  dans  les  amples  cadres 
qu'ils  ont  tracés  que  se  meuvent  encore  nos  études. 

Sortie  des  mains  de  ces  esprits  organisateurs,  où 
elle  s'était  révélée  une  merveilleuse  discipline  pour 
l'intelligence  et  un  objet  de  culture  générale,  la 
géographie  va  subir,  chez  des  esprits  médiocres 


1  Cité  et  réfuté  par  Jean  Brunhes,  in  La  Géographie  hu- 
maine, 2e  éd.,  ch.  VIII,  p.  571. 
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l'épreuve  de  la  vulgarisation.  A  travers  les  deux 
décades  qui  suivent  la  mort  de  Humboldt  et  de 
Ritter,  aucun  savant  ne  sait  trouver  en  elle  l'éléva- 
tion de  pensée  commune  à  ces  deux  savants,  ni 
cette  sorte  d'enthousiasme  ((qui  prête  à  toutes  les 
œuvres  de  cette  époque  des  accents  si  entraînants 
et  si  nobles.  )) 

Pour  être  féconde  en  découvertes  dans  les  domai- 
nes les  plus  variés  du  savoir,  cette  époque  n'en  est 
pas  moins  une  de  spécialisation  à  outrance.  En 
s'organisant  par  à-coups,  les  sciences  accusent 
une  tendance  à  dresser  entre  elles  des  cloisons  ét an- 
ches, à  se  donner  des  champs  d'action  autonomes. 
Géologues  et  météorologistes  prétendent  qu'il  leur 
faut  rentrer  en  possession  de  tout  ce  que  la  géogra- 
phie leur  a  emprunté  sans  billet.  Et  comme  elle 
ne  compte  pas  en  ce  moment  un  seul  représentant 
qui  puisse  répliquer  :  ((  Ces  faits  que  vous  réclamez 
n'ont  jamais  cessé  d'être  votre  lot,  mais  ce  qu'ils 
me  disent  et  que  seul  je  comprends  est  bien  à  moi  )), 
on  entreprend  de  la  désorganiser,  en  faisant  enten- 
dre que  ses  fondements  sont  illusoires. 

La  géographie,  disait-on  en  France,  vers  1875, 
met  à  contribution  toutes  les  sciences;  au  lieu  d'être 
une  application  plus  ou  moins  concrète  des  lois 
qu'il  arrive  aux  diverses  sciences  de  formuler,  elle 
leur  emprunte  telle  ou  telle  de  ces  applications  pour 
les  incorporer  dans  sa  description  synthétique. 
Comme  toutes  les  branches  du  savoir  lui  apportent 
leur  contingent  de  faits,  elle  se  trouve  dispensée 
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de  se  constituer  une  méthode  propre  :  elle  affirme 
ou  critique,  selon  les  besoins  du  moment.  Juste 
conséquence  encore  de  ses  procédés  d'enquête,  elle 
n'a  pas  de  lois.  S'il  lui  arrivait  d'en  trouver,  ce 
ne  pourraient  pas  être  des  lois  géographiques,  mais 
bien  des  lois  de  géologie,  de  météorologie,  de  bota- 
nique, de  zoologie,  d'anthropologie,  de  démogra- 
phie, d'histoire .  . .  En  fait,  poursuivait-on,  ne 
sont-ce  pas  plutôt  les  savants  spécialisés  qui  décou- 
vrent ces  sortes  de  lois  ?  Pour  que  le  géographe  pût 
mener  sa  tâche  à  bonne  fin  et  faire  œuvre  originale, 
il  lui  faudrait  être  aussi  versé  dans  les  sciences 
naturelles  que  dans  les  sciences  sociales;  bref,  il 
lui  faudrait  être  une  encyclopédie  faite  homme. 
Or  cela  ne  se  peut . . .  Dans  la  frénésie  de  la  lutte, 
on  alla  plus  loin  encore  :  la  véritable  originalité  de 
la  géographie,  affirmait-on,  avec  un  ostensible 
dépit,  ne  réside  pas  ailleurs  que  dans  la  figuration 
de  la  surface  terrestre;  car  il  y  a  ici  une  science 
et  un  art  appliqués  nettement  distincts  de  tout 
autre.  La  pourchassant  jusque  dans  ce  prétendu 
retranchement  ultime,  —  tel  un  renard  blessé, 
dans  son  terrier,  —  ou  lui  criait  :  "Appliquer  la 
cartographie  à  la  représentation  des  faits  démogra- 
phiques ou  sociaux  comme  la  répartition  de  la  popu- 
lation, de  la  criminalité,  des  maladies,  c'est,  en 
somme,  faire  usage  d'un  procédé  plutôt  grossier, 
que  l'on  emploie  à  cause  de  sa  grande  simplicité 
ou  parce  qu'il  met  en  relief  certaines  comparaisons 
intéressantes,  il  est  vrai,  mais  que  la  géographie  n'a 
certainement  pas  trouvées.    Géographe,  tu  res- 
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semblés  fort  au  passionné  qui  se  compose  une 
bibliothèque  en  escamotant  à  ses  amis  leurs  plus 
beaux  livres;  géographe,  tu  n'es  qu'un  frelon  dans 
la  ruche  scientifique;  géographe,  si  tu  veux  te  faire 
pardonner  tes  usurpations  sans  nombre,  va  faire 
des  cartes  !  )) 

Notre  science  se  voyait  donc  assigner  des  fonc- 
tions qui  ne  répondaient  guère  à  son  objet  vérita- 
ble. Quant  aux  cartes,  il  faut  avouer  que  les  géo- 
graphes de  profession  n'en  savent  faire  que  des 
esquisses,  par  exemple  lorsqu'il  s'agit  d'illustrer 
un  phénomène  naturel  ou  de  démontrer  l'extension 
d'un  fait  humain  sur  le  globe,  tandis  que  l'exécu- 
tion d'une  œuvre  cartographique  un  tant  soit  peu 
développée  requiert  le  concours  de  géodésiens,  de 
dessinateurs  et  de  graveurs  spécialisés.  Certes, 
la  carte  est  la  base  de  toute  connaissance  géogra- 
phique. Aussi  jugeons-nous  de  la  valeur  de  toute 
exploration  par  le  nombre  de  déterminations  astro- 
nomiques, de  ((  points  )),  qu'elle  a  relevés.  Par 
ailleurs,  le  perfectionnement  de  la  cartographie  ne 
peut  que  profiter  à  la  géographie.  Mais  on  ne 
saurait  les  confondre.  Car  il  y  va  de  l'intérêt  de 
l'une  et  de  l'autre  qu'elles  deviennent  de  plus  en  plus 
indépendantes.  On  sait  pourquoi  :  l'une  figure,  et 
l'autre  explique;  ou  plutôt  l'une  se  donne  la  tâche 
de  faire  une  image  aussi  fidèle  que  possible  de  la 
Terre,  et  l'autre  essaie  de  philosopher  sur  la  Terre, 
demeure  de  l'homme,  —  une  demeure  qu'il  façonne 
un  peu  à  ses  besoins,  mais  encore  une  demeure  qui 
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à  son  tour,  le  façonne,  matière  et  esprit,  corps  et 
âme. 

Si  médiocrement  que  nous  comprenions  aujour- 
d'hui ces  choses,  n'oublions  pas  qu'elles  parais- 
saient encore  plus  impénétrables,  il  y  a  un  demi- 
siècle  à  peine. 

Il  s'est  produit  en  effet  un  élargissement  notable 
dans  nos  connaissances  du  globe.  Les  surfaces 
marines  sont  interrogées  jusqu'aux  pôles,  et  les 
espaces  continentaux  de  pénétration  difficile  à 
l'égard  du  relief  et  du  climat — jungles,  déserts, 
plateaux  frigides  —  ont  livré  tant  de  leurs  secrets 
que  l'ère  des  grandes  découvertes  est  définitive- 
ment close  et  que  la  cartographie  peut  combler  ses 
derniers  vides.  A  partir  de  1860  l'exploration  des 
fonds  marins  nous  a  livré  tant  de  secrets  qu'elle 
achève  de  déchiffrer  le  plan  architectural  de  l'écorce 
terrestre,  ce  qui  fait  voir  les  rapports  étroits  qui 
existent  entre  le  relief  immergé  et  le  relief  émergé. 
Les  coups  de  sonde  et  les  coups  de  drague  moisson- 
nent en  même  temps  de  précieuses  données  sur 
les  courants,  les  températures  et  les  êtres  vivants, 
à  toutes  les  profondeurs.  Ces  données  servent 
de  point  de  départ  à  des  enquêtes  sur  les  relations 
qu'il  y  a  entre  les  surfaces  océaniques  et  les 
masses  continentales  à  l'égard  du  climat,  ainsi 
que  sur  la  répartition  de  la  vie  pélagique.  Allant 
des  abîmes  aux  altitudes,  les  physiciens  ont  poussé 
plus  avant  l'étude  du  ciel.  L'usage  du  baromètre, 
ravivé  par  le  concours  de  la  télégraphie,  fait  prévoir 
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en  tout  temps,  deux  jours  à  V avance,  des  perturba- 
tions atmosphériques  dont  le  foyer  d'origine  est 
séparé  de  l'observateur  par  une  demi-circonfé- 
rence du  globe.  Cerfs-volants,  ballons-sondes  et 
stations  météorologiques  procurent  tout  à  la 
fois  d'exactes  données,  qui  ont  permis  de  figurer 
sur  la  carte  cette  chose  essentiellement  mobile 
qui  se  nomme  les  aires  climatiques.  De  leur 
côté,  les  naturalistes,  profitant  de  l'exemple  de 
Humboldt,  ajoutent  à  leurs  ouvrages  de  savoureux, 
de  lumineux  chapitres  qu'ils  intitulent  Géographie 
botanique  ou  Géographie  zoologique.  L'organisation 
des  services  officiels  de  la  statistique  fournit 
des  données  résolument  de  plus  en  plus  voisines  de 
la  réalité,  qui  permettent  d'étayer  avec  assurance 
des  enquêtes  de  démographie  et  d'économie  sociale. 
Enfin  les  sociétés  de  Géographie  qui,  depuis  leur 
origine,  avaient  limité  leur  action  à  décerner  des 
médailles  aux  explorateurs,  se  mettent  résolument 
à  l'étude,  s'adaptant  ainsi  aux  besoins  et  aux  exi- 
gences de  l'heure.  Grâce  à  l'apport  de  tous  ces 
matériaux  et  à  l'orientation  nouvelle  des  recherches, 
une  synthèse  devenait  possible. 

Tant  de  faits  acquis  ont  multiplié  les  points  de 
contact  entre  les  domaines  du  savoir,  en  même 
temps  que  les  points  de  comparaison  entre  les  lieux 
terrestres.  En  vérité,  les  idées  claires  et  les  notions 
positives  sont  autrement  plus  nombreuses  qu'au 
temps  de  Humboldt  et  de  Ritter.  La  vie  des 
sciences  s'est  concentrée  davantage  dans  les  uni- 
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versités,  soit  dans  des  foyers  où  Ton  pénètre  soit 
par  devoir,  soit  par  intérêt  les  dires  des  penseurs  de 
toute  catégories;  et  bientôt  s'affermit  l'idée  aucune- 
ment nouvelle  que  ce  ne  sont  pas  les  faits  acquis, 
mais  plutôt  les  savants,  qui  font  les  sciences. 
Par  ailleurs,  à  mesure  que  s'élargissent  leurs  do- 
maines, que  leur  objet  se  précise  et  que  s'affirment 
leurs  méthodes,  les  sciences  naturelles  voient 
encore  dans  la  géographie  une  rivale  dont  il  faut 
redouter  les  empiétements.  On  feint  de  ne  pas 
se  rappeler  avec  Adam  Smith  que  <(  les  sciences 
ont  toutes  des  points  de  contact  )). 

Nous  sommes  en  1878.  C'est  bien  inutilement 
que  Victor  Duruy  entreprend  de  réorganiser  l'en- 
seignement géographique  en  y  faisant  pénétrer  la 
conception  rittérienne.  Si  son  caractère  de  doc- 
trine morale  lui  assure  bon  accueil  parmi  les  philo- 
sophes, le  plan  de  synthèse  des  sciences  qu'elle 
contient  en  germe  paraît  pour  le  moins  téméraire, 
à  cette  époque  où  les  cadres  de  ces  sciences  se  dépla- 
cent de  la  façon  la  plus  inattendue.  Tant  d'audace 
et  d'exagérations  choquent  le  goût  français,  ami  de 
la  sereine  clarté.  Voulant  expliquer  ce  fait,  Marcel 
Dubois  a  rappelé  qu'alors  la  plupart  des  géogra- 
phes de  son  pays  sont  ((  issus  du  noviciat  historique 
et  littéraire,  qui  apprend  à  aimer  le  sens  critique 
et  la  mesure  )). 1 


1  Marcel  Dubois,  «  Géographie  et  géographes  »,  Le  Corres- 
pondant du  10  juin  1914. 
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Au  lieu  d'épouser  la  conception  rittérienne,  que 
Ton  pourrait  qualifier  d'intégrale,  les  universitaires 
de  France,  conscients  des  réels  mérites  de  l'école 
historique,  continuent  à  confondre  l'art  et  la 
science,  en  exaltant  le  procédé  descriptif.  Forts 
de  l'exemple  que  leur  ont  donné  Michelet  et  Taine, 
ils  se  rivent  à  cette  pensée  très  juste,  d'ailleurs, 
qu'on  ne  peut  guère  décrire  sans  raconter,  non  plus 
que  raconter  sans  décrire.  Histoire  et  poésie 
naturelle,  évocation  des  souvenirs  et  description 
timidement  raisonneuse,  voilà  bien  à  quoi  se 
réduisait  encore  la  géographie  française. 

Dans  un  Etat  aussi  remarquable  par  la  variété 
des  ((  pays  )),  des  régions  naturelles  et  des  coins  de 
terre,  comme  lourds  de  souvenirs,  l'attention  allait 
de  préférence  à  une  ((  géographie  descriptive,  ))  — 
si  vraiment  il  puisse  exister  une  pareille  chose,  — 
où  sont  indispensables  les  qualités  de  composition 
et  l'art  de  ((  faire  voir  )). 

Cette  école  du  régionalisme  est  sans  doute  une 
merveilleuse  discipline  de  précision  rigoureuse. 
Mais  il  faut  admettre  que,  pour  discourir  sur  un 
fait  quelque  peu  complexe,  s'observant  dans  un 
État,  voire  dans  une  région  naturelle,  —  fait 
dont  la  cause  peut  ne  pas  résider  sur  place,  et  qui 
se  produit  parfois  à  grande  distance,  —  la  méthode 
régionale  était  et  reste  une  faillite.  Il  est  évident 
qu'une  telle  conception  de  la  géographie  en  faisait 
une  science  exclusivement  nationale,  répondant 
aux  exigences  du  moment.    Ce  régionalisme  devait 
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prendre  fin  au  cours  de  la  période  qui  fut  témoin  de 
l'organisation  des  domaines  scientifiques  et  des 
empires  coloniaux. 

Ce  qui  s'enseignait  en  Europe  de  géographie 
qui  fût  digne  de  ce  nom,  il  y  a  quarante  ans  à  peine, 
Tétait  dans  les  universités  allemandes.  Chacune 
d'elles  eut  bientôt  sa  chaire  où  Ton  commentait 
les  principes  et  la  méthode  —  encore  imparfaite 
sans  doute  —  du  maître  Ritter.  Ses  interprètes  les 
plus  autorisés  sont  alors  l' ex-nouvelliste  Frédéric 
Ratzel  et  le  baron  Ferdinand  de  Richthofen.  C'est 
au  pied  de  leurs  chaires,  mais  surtout  dans  leurs 
ouvrages,  que  les  jeunes  universitaires  de  France 
vont  puiser  une  bonne  part  des  idées  directrices  qui 
caractériseront  bientôt  chez  eux  une  renaissance  de 
la  géographie. 

En  Grande-Bretagne,  il  faut  citer  les  heureux 
efforts  de  J.  Mackender  et  A.  J.  Herbertson,  tous 
deux  de  l'université  d'Oxford,  pour  vulgariser  cet 
enseignement.  Mais  pourquoi  faut-il  que  des 
voix  prétendues  autorisées  fassent  croire  que  la  géo- 
graphie doit  être,  de  nos  jours  encore,  «  a  séries  of 
pictures  with  appropriate  letter-press  and  with  more 
or  less  appropriate  morals  to  adorn  the  taie  ))  ?  et 
que  :  ((  we  should.  .  .  think  imper ially  to  more 
purpose  if  we  also  take  pains  to  think  geographical- 
ly  »  ? 1   On  se  refuse  encore  à  la  croire  pour  ce 


1  Douglas  W.  Freshfield,  in  Report  of  the  British  Associa- 
tion for  the  advancement  of  Science}    Sheffield,  1914,  p.  614. 


144 


POUR  QU  ON  aime  la  géographie 


qu'elle  est,  lorsqu'on  lui  attribue  comme  fonctions 
maîtresses  ((  to  serve  as  a  popularizing  médium  for 
such  sciences  as  geodesy,  geology,  climatology,  and 
also  to  serve  as  a  means  of  bringing  together  the 
workers  of  thèse  sciences.  )) 1 

Abstraction  faite  de  ce  que  professent  quelques 
universitaires,  en  Grande-Bretagne,  la  géographie 
n'existe  pas  au  delà  de  l'exploration  réussie,  de  la 
cueillette  des  données  qui  facilitent  une  exploitation 
économique  du  monde,  et  de  la  topographie  pour 
les  services  qu'elle  peut  rendre  à  la  politique  colo- 
niale, dans  les  questions  de  frontières. 

En  France,  pays  où  tant  d'idées  —  les  indigènes 
comme  les  étrangères  —  se  coordonnent,  se  disci- 
plinent et  se  clarifient,  on  est  arrivé  plus  tôt  qu'ail- 
leurs à  une  juste  conception  de  l'ensemble.  Cette 
aptitude  à  saisir  la  pensée  des  autres  et  à  refléter 
diverses  lumières,  pour  finir  par  les  dépasser  toutes, 
—  ce  qui  n'est  pas  sans  rapports  avec  l'esprit 
d'universalité  propre  aux  Novo-Latins,  —  devait 
conduire  à  l'épreuve  des  systèmes  et  à  l'opposition 
parfois  violente  des  opinions,  voire  au  choc  des 
sentiments  individuels. 

Albert  de  Lapparent,  géologue  de  carrière,  esprit 
supérieur,  servi  par  une  vaste  culture  et  des  rap- 
ports assidus  avec  les  sociétés  savantes  de  l'étranger, 
tenait  beaucoup  pour  la  distinction  des  géographies 


1  Lt.-col.  Close,  in  Report  of  the  British  Association  for  the 
Advancement  of  /Science,  Portsmouth,  1911,  p.  443. 
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littéraire  et  scientifique,  qu'il  opposait  Tune  à 
l'autre,  en  prétendant  procurer  à  celle-ci  une  base 
unique  :  la  géologie.  Le  doyen  de  l'université 
de  Paris,  Auguste  Himly,  dernier  représentant  de 
la  vieille  école  historico-littéraire,  voulut  démon- 
trer par  son  Histoire  de  la  formation  territoriale  des 
États  de  V Europe  centrale  que  la  géographie  ne  sau- 
rait être  que  la  sœur  jumelle  de  l'histoire.  Emile 
Levasseur,  si  plein  de  clartés  dans  son  cours  de 
géographie  générale,  ne  cessa  d'évoluer  jusqu'à  ce 
qu'il  eût  réduit  cet  enseignement  aux  seuls  faits 
d'ordre  économique. 

MARCEL  DUBOIS  ET  VIDAL  DE  LA  BLACHE 

Mais  voici  que  s'ouvrent  les  carrières  de  deux 
intelligences  d'élite.  A  partir  de  1874,  Paul  Vidal 
de  la  Blache  initie  la  clientèle  universitaire  de  Paris 
aux  influences  que  les  conditions  physiques  exer- 
cent sur  l'évolution  des  races,  et,  avec  l'appoint 
d'un  grand  charme  littéraire,  il  propage  beaucoup 
des  idées  fécondes  dont  l'origine  se  trouve  dans 
certains  passages  de  Y  Esprit  des  loisy  —  idées  trop 
lestement  mises  au  rancart  par  ses  devanciers, 
mais  qu'à  l'exemple  de  Ritter  on  avait  habilement 
développées  en  Allemagne. 

((  Une  individualité  géographique,  écrivait  ce 
chef  d'école  dans  un  de  ses  remarquables  ouvrages, 
ne  résulte  pas  que  de  simples  considérations  de 
géologie  et  de  climat.    Ce  n'est  pas  une  chose  don- 
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née  d'avance  par  la  nature.  Il  faut  partir  de  cette 
idée  qu'une  contrée  est  un  réservoir  où  dorment  des 
énergies  dont  la  nature  a  déposé  le  germe,  mais 
dont  l'emploi  dépend  de  l'homme.  C'est  lui  qui, 
en  la  pliant  à  son  usage,  met  en  lumière  son  indi- 
vidualité. Il  établit  une  connexion  entre  des  traits 
épars;  aux  effets  incohérents  de  circonstances 
locales,  il  substitue  un  concours  systématique  de 
forces.  C'est  alors  qu'une  contrée  se  précise  et  se 
différencie  et  qu'elle  devient  à  la  longue  comme  une 
médaille  frappée  à  l'effigie  d'un  peuple  )). 1 

Et  voici  Marcel  Dubois,  normalien  qui  se  des- 
tinait à  l'histoire.  Mais  il  trouve  sa  vocation  en 
parcourant  les  rivages  classiques  de  la  Méditerranée 
orientale,  où  il  s'occupe  à  recueillir  les  éléments 
de  ses  thèses  de  doctorat.  Pour  avoir  été  dressé 
à  l'esprit  critique  par  les  leçons  de  Fustel  de  Cou- 
langes,  et  pour  avoir  médité  sur  les  commentaires 
que  Vidal  de  la  Blache  faisait  de  Humboldt  et  de 
Ritter,  pourquoi  ce  normalien,  qui  avait  appris 
comment  se  forment  les  idées  générales,  ((  n'eut-il 
pas  saisi  dans  un  pays  de  bassins  fermés. . .  l'in- 
fluence de  la  division  du  sol  sur  le  statut  des  répu- 
bliques grecques,  toutes  enfermées  par  des  monta- 
gnes qui  leur  servaient  à  la  fois  de  limites  naturelles 
et  de  frontières  politiques  ?  En  voguant  au  milieu 
des  Cyclades,  comment  n'eut-il  pas  discerné  le 

1  La  France,  tableau  géographique,  en  tête  de  l'Histoire  de 
France,  publiée  sous  la  direction  d'Ernest  La  visse,  Paris, 
1903,  t.  I,  p.  8. 


<U 
G 
^G 
G 

OQ 

G 

cd 


Oh 

CD 
G 

•  r-H 

S 
G 
,-G 

<U 

^G 

S— I 

o 

a 


G 
O 

U 


z 
< 

H 
> 
H 

O 

z 


o 

o 
a 


CZ3 

00  O 

3  "2. 

•  n 


ri- 
i 

O 

Q 


x  o  § 
g.  a  ^ 


g.  3 

>Q  O 

-  •  0> 


<5x  3 

Q-  2 


o 

P3 

a 


°  S  3 

a  2X 
8^  S 
3  3.8 

ET  fi^" 

3  ^" 

<  o 
0  e0  g 

O  0) 

0-3  ^ 


S.  3  a» 


<2.  CL  f 


3 

Cl  o 


82  n> 


m 

H 

m 

z 

D 

> 
Z 
O 

m 
D 

m 

? 

o 
M* 
o 
o 
70 
> 

S 

3: 
c 


8 

z 

<~  70 

O 

m 


3 

c 


3 


s  z 
o  tn 

a.  co 


3 


O 

o 

CD 

O 

0) 
en 

Q- 

O 

O 
0Q 

l-S 

pu 

*  • 

0> 

ET 
C 

3 

»» 

O» 


l'évolution  de  la  géographie 


147 


rôle  de  la  mer,  seule  voie  de  communication  entre 
des  ports  épars  ?  )) 1  Venu  à  la  géographie  par 
l'histoire,  ((  il  concevait  son  enseignement  comme 
un  tableau  de  l'activité  humaine  aux  prises  avec  les 
phénomènes  cosmiques;  ce  fut  une  sorte  de  philo- 
sophie appliquée  à  la  recherche  du  progrès.  )) 2 
Lorsqu'en  1885  Marcel  Dubois,  dont  la  réputa- 
tion était  déjà  grande,  fut  chargé  de  réorganiser  les 
études  géographiques  à  la  Sorbonne,  on  le  salua 
comme  un  chef  d'école.  N'ayant  rien  du  spécia- 
liste, il  défendit  sa  méthode  contre  les  empiéte- 
ments des  géologues  et  des  régionalistes.  En  s'at- 
tachant  à  démontrer  que  la  géographie  est  avant 
tout  une  enquête  philosophique  sur  l'influence  du 
milieu,  ))  il  estima  qu'elle  ne  doit  demander  à  la 
géologie  que  juste  ce  qui  peut  rendre  compte  des 
formes  actuelles  et  directement  observables  du 
relief,  et  que  la  tâche  d'expliquer  les  phénomènes 
contemporains  avec  une  série  d'hypothèses  devait 
rester  le  lot  du  géologue.  Aux  tenants  de  l'école 
régionaliste  il  montra  combien,  de  nos  jours  surtout, 
ce  serait  méconnaître  la  réalité  des  faits,  que  de 
s'obstiner  à  morceler  imaginairement  les  États  en 
prétendues  régions  naturelles,  à  les  considérer 
comme  autant  d'((  alvéoles  où  s'incrusterait  l'hu- 
manité )). 


1  Robert  Perret  «  Un  grand  géographe,  Marcel  Dubois  », 
article  nécrologique,  in  Le  Correspondant,  10  novembre  481, 
p.  493. 

2  Ibid.  p.  485. 
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Cet  homme,  qui  mérite  si  justement  de  s'appeler 
le  renovateur  de  la  géographie,  n'a  mis  sa  signature 
que  sur  un  tout  petit  nombre  de  livres;  mais  plus 
de  trente  promotions  lui  ont  permis  de  constater 
l'excellence  de  son  enseignement.  On  chercherait 
en  vain  des  œuvres  géographiques  mieux  ordonnées 
et  plus  riches  de  faits  directement  observés  que  le 
Sahara  d'Henri  Schirmer,  la  Nouvelle-Calédonie 
d'Augustin  Bernard,  et  la  Géographie  de  Terre- 
Neuve  de  Robert  Perret,  qui  sont  autant  de  thèses 
de  doctorat  entreprises  sur  les  conseils  du  maître. 

Cette  marche  progressive  et  récente  des  études 
géographiques  en  a  fait  une  science  surtout  fran- 
çaise. Grâce  à  Vidal  de  la  Blache  et  à  Dubois, 
maître  et  disciple  devenus  des  antagonistes,  on  ne 
se  demande  plus  comment  la  géographie  va  se 
comporter  à  l'égard  des  sciences  qui  la  devancent 
ou  qui  en  forment  la  base.  Mais  il  ne  faut  pas 
oublier  ce  qu'elle  doit  au  labeur  des  savants  du 
dehors.  Il  y  a  plus  d'un  nom  qui  s'impose  à  l'at- 
tention. Allemands  et  Américains  ont  fait  œuvre 
féconde,  au  cours  du  dernier  demi-siècle.  Des 
théoriciens  allemands,  opiniâtres  compilateurs  ((  qui 
ont  butiné  dans  les  explorations  d' autrui  comme  de 
savantes  abeilles  )) 2,  ont  trouvé  ce  que  ne  soup- 
çonnaient pas  toujours  les  géographes  de  France,  à 
vues  spécialisées  et  par  conséquent  incomplètes. 
Si  toute  vérité  est  synonyme  de  beauté,  sa  posses- 
sion fait  songer  au  pénible  travail  du  hercheur. 
Cependant,  c'est  grâce  à  cet  ouvrier,  vraie  fourmi 


LÉVOLUTION  DE  LA  GEOGRAPHIE 


149 


En  effet,  n'est-ce  pas  grâce  à  cet  ouvrier,  vraie 
fourmi  des  couches  carbonifères,  que  s'alimentent 
les  machines  à  vapeur,  que  circule  le  gaz  d'éclairage 
et  que  la  multitude  des  sous-produits  de  la  houille 
contribue  à  ((  nuancer  »  nos  existences.  ? 

Et  si  les  maîtres  français  ont  fini  par  comprendre 
qu'en  cet  ordre  de  recherche,  peu  importe  le  point 
de  départ,  pourvu  que  le  point  d'arrivée  soit  le 
même;  s'ils  ont  compris  que  plus  d'une  avenue  con- 
duit à  la  vérité;  s'ils  se  sont  rendu  compte  que  les 
écoles  historique,  régionaliste  et  géologique  ne 
représentent  en  somme  que  des  aspects  différents 
d'un  seul  et  vaste  domaine  d'enquête,  ils  le  doivent 
un  peu  encore  aux  enquêtes  révélatrices  du  service 
géologique  des  Etats-Unis. 

<(  Tandis  que  les  Américains,  nés  dans  un  pays 
sans  traditions  lointaines,  sont  arrivés  à  la  géogra- 
phie par  les  sciences  naturelles  les  Européens, 
héritiers  des  civilisations  antiques,  y  sont  venus  par 
l'histoire.  Les  uns  se  sont  formés  dans  un  désert 
et  les  autres  ont  fini  par  discerner  le  plan  de  la  créa- 
tion à  travers  les  œuvres  des  peuples  et  des  rois. 
A  force  d'étudier,  sur  les  plateaux  du  Nouveau- 
Mexique,  les  rapports  qui  unissent  les  aspects  du 
terrain  aux  formes  botaniques  et  zoologiques  de  la 
vie,  les  émules  de  Powell,  de  Lawson  et  de  Gilbert 
se  sont  aperçus  que  la  forme  suprême  de  la  vie  phy- 
sique est  représentée  par  le  corps  de  l'homme  et  que 
les  plantes  constituent  le  jardin  magnifique  mis  à 
sa  disposition  par  Dieu.    Lecteurs,  disciples  ou 
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critiques  cTHippolyte  Taine,  à  force  de  scruter 
l'âme,  les  Français  ont  cherché  à  reconnaître  dans 
quelle  mesure  nos  facultés  sont  déterminées  par 
le  monde  extérieur  et  ont  essayé  de  fixer  les  liens  qui 
rattachent  notre  cœur  à  sa  guenille  et  cette  guenille 
à  l'univers.  Tels  sont  les  points  de  départ,  l'un 
idéal  et  l'autre  matériel,  d'où  se  sont  élancés  les 
esprits  des  deux  mondes  pour  aboutir  au  carrefour 
de  la  géographie  )). 1 

Adieu  donc,  énumérations  que  l'on  a  voulu  con- 
fier à  la  mémoire  avec  le  secours  des  rimettes; 
adieu,  tableaux  de  la  nature  que  l'on  accumule  afin 
d'enthousiasmer,  au  risque  de  mentir  à  la  réalité; 
adieu,  laborieuses  statistiques  dont  personne  ne 
peut  garantir  la  fidélité,  car  de  tout  cela  rien  n'est 
positivement  de  la  géographie.  Le  divorce  est 
irrévocable.  Désormais,  qui  veut  géographier 
doit  concevoir  et  exposer  l'enchaînement  des  phé- 
nomènes inorganiques,  biologiques  et  humains 
dont  le  monde  est  le  théâtre  perpétuellement 
changeant. 


1  Ibid.  pp.  482  et  483. 
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L'INDIVIDUALITE  DE  LA 
GEOGRAPHIE 

—  Qu'est-ce  que  la  géographie  ?  —  Une  science. 
—  Et  qu'est-ce  qu'une  science  ?  —  Un  ordre  de 
connaissances  poursuivant  un  objet  défini,  par 
l'intermédiaire  d'une  méthode  également  définie. 

Un  fait  isolé,  des  faits  épars,  ce  n'est  pas  de  la 
science.  Un  fait  quelconque  ne  saurait  être 
attribué  à  une  science  plutôt  qu'à  une  autre.  Qui 
dit  science  dit  groupement  méthodique  de  connais- 
sances au  service  d'un  même  objet.  Ne  l'oublions 
pas  :  c'est  par  leur  objet  seulement  que  les  sciences 
se  distinguent  les  unes  des  autres.  Notre  entende- 
ment ayant  reconnu  d'une  façon  indubitable  un 
certain  nombre  de  phénomènes,  en  ayant  dégagé 
les  causes  et  aperçu  les  effets,  il  les  a  groupés  sous 
un  vocable  donné.  Ainsi,  l'ensemble  des  notions 
acquises  sur  les  propriétés  des  corps  et  les  phéno- 
mènes qu'ils  éprouvent  sans  que  leur  intime  com- 
position en  soit  altérée,  c'est  la  physique;  la  con- 
naissance des  propriétés  communes  aux  éléments  et 
des  lois  qui  président  à  leurs  combinaisons  cons- 
titue la  chimie;  le  recueil  des  principes  qui  gouver- 
nent l'existence  des  êtres  vivants  se  nomme  la 
biologie;  c'est  en  dégageant  les  notions  acquises  sur 
la  production  et  les  mouvements  des  richesses 
humaines  que  l'on  fait  de  l'économie  politique;  et 
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la  sociologie,  qu'est-ce  de  plus  qu'un  faisceau  de 
principes  relatifs  à  l'individu,  à  la  famille,  aux  asso- 
ciations d'individus  ainsi  qu'à  l'association  maî- 
tresse, l'Etat,  du  triple  point  de  vue  économique, 
politique  et  social  ? 

Si  les  divisions  que  nous  faisons  des  sciences  sont 
toujours  conformes  à  notre  entendement,  leur  objet 
propre  ne  réside  pas  moins  en  dehors  de  nous- 
mêmes.  Cela  est  si  manifeste  qu'une  réalité  exis- 
tante demeure  pour  nous  comme  inexistante  aussi 
longtemps  que  nous  l'ignorons;  elle  ne  commence 
à  compter  effectivement  que  du  moment  où  nous 
la  connaissons.  De  plus,  si  ((  le  pouvoir  d'exten- 
sion d'une  science  est  indéfini,  )) 1  le  groupement  des 
faits  ne  saurait  jamais  être  considéré  comme  défi- 
nitif. Lorsque  le  nombre  des  vérités  acquises  à 
notre  esprit  et  mobilisées  au  service  d'un  objet 
précis  est  devenu  si  considérable  que  le  labeur  d'une 
vie  d'homme  ne  suffit  plus  à  les  posséder  toutes, 
on  s'attache  forcément  à  saisir  un  aspect  plus  res- 
treint de  cet  objet  primitivement  aperçu.  Aussi, 
à  mesure  que  les  connaissances  se  développent,  — 
tant  dans  le  domaine  des  choses  naturelles  que  dans 
celui  des  choses  morales,  —  on  éprouve  le  besoin  de 
multiplier  les  divisions,  ce  qui  revient  à  dire  qu'il 
faut  dissocier  le  savoir  en  plusieurs  ordres  de  recher- 
che. Et  ce  fractionnement  n'est  pas  étranger  au 
progrès  des  connaissances. 


1  Edmond  Bouty,  La  vérité  scientifique,  avant-propos,  p.  2. 
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D'ailleurs,  n'est-ce  pas  par  convention  que  l'on 
parle  de  ((  sciences  ))  et  que  l'on  attribue  un  vocable 
à  chacun  des  groupes  de  faits,  d'observations,  de 
raisonnements  ?  Car,  on  ne  saurait  l'oublier,  il  n'y 
a  en  réalité  que  l'ensemble  des  connaissances  acces- 
sibles à  notre  intelligence;  et  cet  ensemble,  c'est 
la  Science  —  avec  une  majuscule,  puisque  l'usage 
le  veut  ainsi. 

Il  est  admis  que  les  faits  fondamentaux  des 
sciences  naturelles  sont  fort  peu  nombreux.  Faut-il 
ouvrir  un  traité  de  physique,  de  chimie,  de  biologie, 
pour  constater  que  ces  faits-là  peuvent  être  rame- 
nés à  un  nombre  encore  plus  restreint  de  faits 
primitifs  ?  En  chacun  d'eux,  l'observation  révèle 
certains  principes,  certaines  affirmations  éviden- 
tes. Ces  principes  sont  de  deux  espèces,  les  uns 
propres  à  tel  ordre  de  connaissances,  par  exemple, 
la  ligne  en  géométrie,  les  autres  communs  à  diver- 
ses branches  des  connaissances,  comme  la  pesan- 
teur, la  lumière,  la  chaleur,  en  physique,  mais 
également  en  mécanique,  en  chimie,  en  biologie  et 
ailleurs,  ce  qui  n'empêche  pas  chacune  de  ces 
sciences  d'être  parfaitement  autonome. 

De  même  que  les  25  lettres  de  notre  alphabet 
peuvent  servir  à  composer  ce  chapitre  aussi  bien 
qu'un  fait-divers  et  une  page  d'Ernest  Hello,  de 
même,  en  matière  de  science,  des  faits  identiques 
donnent  lieu  à  des  interprétations  différentes  selon 
la  fin  à  laquelle  on  les  destine.  A  part  les  mathé- 
matiques, dont  l'essence  est  le  nombre  et  qui  n'est 
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pas  susceptible  de  modalités,  il  n'y  a  aucune 
science  qui  se  suffit  à  elle-même.  Toutes  se  prê- 
tent de  mutuels  secours,  et,  dans  ce  passage  des 
faits  d'un  domaine  à  un  autre,  on  assiste  à  d'éton- 
nantes transformations  des  valeurs.  C'est  ainsi 
que  réchauffement  solaire,  fait  secondaire  en  astro- 
nomie, prend  en  géographie  une  importance  de 
premier  ordre.  Considéré  dans  son  contact  avec 
la  sphère  terrestre,  il  est  le  point  de  départ  de 
l'étude  des  climats.  Et  le  fait  vital,  fondement 
de  la  biologie,  n'est  plus  que  accessoire  en  botani- 
que et  en  zoologie,  depuis  qu'elles  sont  devenues 
des  sciences  de  classification. 

De  ce  point  de  vue,  considérons  le  sort  de  la  géo- 
logie dont  l'objet  est  l'histoire  de  la  structure  ter- 
restre. Quoi  de  plus  précis  ?  Pourtant,  les  maîtres 
de  cette  science  se  partagent  aujourd'hui  en  géolo- 
gues naturalistes  et  en  géologues  dont  la  culture  est 
avant  tout  mathématique  et  physique.  Les  pre- 
miers laissent  à  une  catégorie  de  géomètres,  les  géo- 
désiens,  la  tâche  de  figurer  notre  machine  ronde, 
et  aux  physiciens,  de  déterminer  sa  densité  moy- 
enne, d'observer  l'accroissement  de  la  température 
en  profondeur  et  la  distribution  du  fluide  magnéti- 
que, tandis  que  les  seconds  abandonnent  aux  palé- 
ontologistes, ces  naturalistes  d'un  lointain  passé, 
le  soin  de  classer  les  fossiles  et  d'en  assigner  l'âge 
relatif,  comme  il  leur  arrive  de  plus  en  plus  de  con- 
fier {'analyse  de  leurs  minerais  à  des  chimistes  spé- 
cialisés. 
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Cette  tendance  à  circonscrire  le  domaine  des 
recherches  et,  par  suite,  celui  des  sciences,  est 
générale  :  la  géographie,  pour  en  avoir  profité,  n'y 
échappe  pas  à  son  tour.  D'ailleurs,  cette  dissocia- 
tion des  ordres  de  connaissances  ne  devient  réa- 
lisable que  parce  que  les  faits  scientifiques  sont 
comme  hiérarchisés  par  degré  de  complexité  et  que 
l'acquisition  d'une  vérité  nouvelle  ouvre  parfois 
des  aperçus  jusque-là  insoupçonnés,  profitables  à 
l'avancement  de  plus  d'une  science  connexe.  Car 
elles  sont  toutes  solidaires;  elles  s'éclairent,  se  vivi- 
fient et  se  complètent  réciproquement,  pour  former 
le  cycle  toujours  incomplet,  hélas  !  de  nos  connais- 
sances. ((  Il  faut,  en  matière  de  science,  dirons- 
nous  après  Marcel  Dubois,  que  les  mêmes  notions, 
les  mêmes  faits,  donnent  lieu  à  des  interprétations 
différentes  dans  des  domaines  voisins.  »  N'est-ce 
pas  beaucoup  pour  cela  que  prennent  corps,  s'éten- 
dent et  se  morcellent  tous  les  ordres  de  recherches, 
toutes  les  sciences  en  un  mot,  dont  on  a  dit  que  le 
développement  est  un  perpétuel  recommencement  ? 

Il  est  exact  de  soutenir  que,  si  l'objet  d'une 
science  quelconque  paraît  restreint,  c'est  parce 
que  nous  ne  l'embrassons  encore  qu'imparfaite- 
ment, que  nous  ne  l'avons  pas  encore  considéré 
suffisamment.  Par  exemple,  la  définition  que 
Rousseau,  Malthus,  Jean-Baptiste  Say  et  Bastiat 
ont  donnée  de  l'économie  politique  s'éloigne  nota- 
blement de  celle  que  lui  attribuent  de  nos  jours  Paul 
Leroy-Beaulieu,  Frédéric  Passy,  Charles  Gide.  C'est 
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que,  dans  l'économique,  on  ne  vit  d'abord  que 
l'étude  de  la  création  des  richesses  ;  elle  s'était  donné 
pour  axiome  fondamental  sachons  produire  et 
Vhomme  vivra  heureux. 

Ou  encore,  à  défaut  d'information  suffisante, 
l'objet  d'une  science  peut  rester  totalement  inconnu, 
à  moins  qu'on  s'en  fasse  une  idée  nécessairement 
inexacte.  Ainsi  s'explique  le  fait  que  la  géographie, 
dont  l'acte  de  naissance  se  trouve  en  Allemagne, 
fut  lente  à  pénétrer  les  universités  de  France  et 
d'Angleterre,  et  qu'elle  conserve  chez  nous  la  répu- 
tation d'être  un  grimoire  de  faits  curieux,  dispara- 
tes, propres  tout  au  plus  à  fournir,  pour  les  jeunes 
gens,  des  canevas  d'exercices  littéraires,  et,  pour  les 
gens  du  monde,  un  aliment  aux  imaginations  diva- 
gantes. 

Et  pourtant,  la  géographie  ne  saurait  être  autre 
chose  que  la  description  raisonnée  de  la  surface 
actuelle  du  globe  et  de  ses  rapports  avec  la  vie 
qu'elle  porte.  Surface  du  globe,  nature  animée  et 
vie  humaine,  tels  sont  les  trois  aspects  sous  lesquels 
il  convient  d'étudier  cette  science. 

Pour  ce  qui  est  de  la  surface  du  globe,  la  géogra- 
phie s'intéresse  à  son  relief  actuel,  dont  la  géologie 
a  raconté  l'histoire;  elle  en  interprète  les  formes, 
elle  en  explique  les  incessantes  modifications  par 
le  jeu  des  forces  souterraines,  hydrologiques  et 
atmosphériques.  A  cette  étude  se  rattache  logi- 
quement celle  de  l'enveloppe  gazeuse,  présente  sur 
tous  les  points  de  la  terre,  principal  facteur  de  l'en- 
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tretien  de  toute  vie  terrestre,  et  celle  de  l'élément 
liquide,  qui  occupe  une  si  considérable  surface  et 
joue  un  si  grand  rôle  dans  son  économie.  Tel  est 
l'objet  de  la  géographie  physique. 

Un  deuxième  sujet  d'étude  propre  à  la  géogra- 
phie se  trouve  dans  l'examen  des  caractères  et  des 
conditions  de  la  vie  organique.  Le  plus  parfait 
en  même  temps  que  le  plus  dépendant  des  êtres 
peut-il  se  désintéresser  de  la  connaissance  des 
végétaux  et  des  animaux  qui  peuplent  la  surface 
terrestre  et  le  sein  des  mers  ?  Voilà  l'objet  de  la 
biogêographie  —  la  géographie  de  la  vie. 

Dans  un  troisième  aspect,  cette  science  considère 
tout  à  la  fois  les  modifications  que  l'être  humain 
fait  subir  à  la  terre  et  l'adaptation  de  cet  être  aux 
conditions  de  son  propre  milieu  naturel.  Pour 
vivre,  l'homme  doit  se  nourrir,  se  vêtir  et  se  loger. 
A  quelque  degré  de  civilisation  qu'l  se  trouve,  cet 
homme  travaille,  ce  qui  a  pour  effet  d'imprimer  à  la 
face  de  la  terre  des  marques  sensibles,  qui  sont 
autant  de  traits  géographiques.  L'homme  —  être 
raisonnable,  doué  de  la  faculté  d'abstraire  et  vivant 
en  société  —  évolue  dans  la  réalité  matérielle  ter- 
restre; il  ne  cesse  pour  cela  de  créer,  de  soutenir  ou 
d'effacer  des  traits  géographiques,  divers  avec  les 
lieux,  variables  avec  le  temps.  C'est  un  peu  tout 
cela  qui  constitue  la  géographie  humaine,  Yanthro- 
pogéographie  des  Allemands. 

Cette  trilogie  de  considérations  d'ordre  physique, 
biologique  et  humain,  nous  voulons  démontrer 
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qu'elle  possède  une  franche  individualité  et  que,  de 
ce  fait,  elle  existe  par  elle-même  dans  le  concert  des 
sciences.  Il  suffit  pour  cela  de  faire  voir  que  les 
enseignements  essentiels  de  la  géographie  ne  sau- 
raient être  tirés  d'aucun  des  ordres  de  connaissan- 
ces auxquels  elle  est  pourtant  apparentée. 

A  considérer  les  modifications  qu'éprouve  le  relief 
du  globe,  on  constate  que  les  sciences  naturelles 
sont  impuissantes  à  suppléer  les  données  de  la 
géographie  physique.  Ainsi,  que  chacun  des  points 
de  ce  relief  ne  soit  pas  soumis  avec  une  égale 
intensité  au  décapage,  au  ravinement,  à  l'érosion 
par  les  diverses  forces  nivelantes  de  la  nature,  que 
la  circulation  de  l'air  et  des  eaux  ne  s'opère  pas  à 
une  pareille  allure  pour  mordre  et  remuer  le  sol, 
que  les  fleuves  ne  roulent  pas  dans  leur  lit  d'équi- 
valentes quantités  d'alluvions  qui  iront  construire 
des  deltas  uniformément  considérables,  c'est  ce 
dont  chacun  peut  aisément  se  rendre  compte. 
Bien  qu'il  n'y  ait  dans  tous  ces  phénomènes,  si 
divers  en  apparence,  autre  chose  que  la  mise  en 
œuvre  de  principes  physico-chimiques  fort  simples, 
aucun  ne  prétend  expliquer,  un  traité  de  physique 
ou  de  chimie  à  la  main,  les  lentes  ou  promptes, 
superficielles  ou  profondes  métamorphoses  qu'é- 
prouvent les  formes  du  terrain.  Si  la  nature  est 
un  laboratoire,  ainsi  qu'on  l'a  dit,  elle  opère  avec 
une  patience,  une  complexité,  une  ampleur,  une 
puissance  qui  interdisent  toute  imitation  expéri- 
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mentale.  Et  c'est  pour  cela  qu'il  existe  une  géo- 
graphie physique. 

Voyons  ensuite  la  distribution  sur  le  globe  des 
êtres  doués  de  la  vie,  de  cette  vie  qui,  pour  échapper 
dans  ses  causes  profondes  à  l'analyse,  se  manifeste 
néanmoins  dans  des  conditions  obligées,  dont  il  est 
possible  de  se  rendre  compte.  Il  importe  peu  — 
il  n'importe  aucunement  —  au  géographe  que  les 
plantes  et  les  animaux  se  répartissent  en  groupes, 
ordres,  familles,  genres  et  espèces,  car  la  classifica- 
tion la  plus  parfaite  demeure  impuissante  à  jus- 
tifier les  innombrables  modalités  de  la  vie,  non  plus 
qu'à  établir  les  rapports  qui  existent  entre  certaines 
catégories  d'êtres  vivants. 

Le  catalogue  du  naturaliste  n'accorde-t-il  pas 
à  une  plante  rare  le  même  développement  qu'à 
celles  qui  sont  un  des  détails  familiers  d'un  paysage, 
un  élément  de  premier  ordre  dans  l'économie  d'une 
région,  une  réalité  géographique  dont  l'action  peut 
se  retracer  jusqu'en  pleine  histoire  ? 

Ici,  la  seule  connaissance  propre  au  naturaliste 
qui  soit  indispensable,  c'est  la  physiologie,  puis- 
qu'un être  vivant  ne  saurait  prospérer  que  si  son 
organisme  lui  permet  de  s'accommoder  des  condi- 
tions de  son  habitat.  Or  les  formes  botaniques  et 
zoologiques,  si  capricieusement  distribuées,  dirait- 
on,  à  la  surface  du  globe,  dépendent  non  seule- 
ment de  la  chaleur,  de  l'humidité,  de  la  lumière  et 
de  la  nature  chimique  des  milieux,  mais  encore  de 
facteurs  dont  l'observation  échappe  nécessaire- 
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ment  au  naturaliste.  Car  il  existe  une  solidarité, 
il  y  a  corrélation  entre  les  associations  végétales 
et  les  domaines  zoologiques;  bien  plus,  toutes  les 
formes  vivantes,  dans  une  double  lutte  pour 
l'espace  et  la  conservation  de  l'espèce,  modifient 
leur  organisme,  leur  cycle  vital,  pour  se  plier  en 
quelque  sorte  aux  conditions  variables  de  leur 
milieu.  C'est  pour  cela  qu'il  existe  une  biogéo- 
graphie. 

Quant  à  la  géographie  humaine,  est-ce  l'applica- 
tion de  cette  doctrine  qui  veut  que  l'homme  ne 
s'anime  et  ne  se  meuve  qu'au  contact  des  réalités 
sensibles,  qu'il  ne  soit  que  ((  le  patient,  le  véhicule 
et  le  multiplicateur  des  actions  que  les  agents  du 
dehors  exercent  sur  lui?))1  Non  pas;  la  vraie 
science  ne  saurait  représenter  le  monde  moral 
comme  un  écho,  une  réaction,  une  simple  consé- 
quence de  la  nature  aveugle.  «  L'homme,  a  fort 
bien  dit  Charles  Périn,  porte  partout  avec  lui  les 
nobles  liens  qui  le  retiennent  dans  le  monde  des 
esprits.  )) 2  C'est  pourquoi  la  doctrine  du  déter- 
minisme, si  brillamment  soutenue  par  Hippolyte 
Taine,  qui  explique  le  monde,  la  pensée,  le  génie, 
par  les  seules  forces  vives  de  la  matière,  est  une 
systématique  aberration,  une  erreur  quand  même, 
((  que,  selon  l'expression  de  Villemain,  le  talent 
ne  saurait  faire  pardonner)).3 

1  Antonin  Rondelet,  Philosophie  des  sciences  sociales,  pp. 
107-108. 

2  Idem,  op.  cit. y  p.  113. 

3  L'Annuaire  encyclopédique ,  1864,  art.  Institut, 
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Par  ailleurs,  faut-il  voir  dans  les  phénomènes 
sensibles  non  point  la  cause,  mais  uniquement  la 
condition  de  tout  ce  qui  doit  suivre  dans  l'âme 
humaine  ? 

C'est  à  l'esprit,  sans  doute,  que  revient  toute 
espèce  d'initiative  :  mens  agitât  molem.  Pouvons- 
nous  oublier  cependant  que  ce  n'est  là  qu'une  pure 
abstraction  ?  Pour  peu  que  l'on  se  penche  sur  la 
réalité,  on  voit  bientôt  que  les  initiatives  humaines 
sont  essentiellement  diverses  selon  les  lieux.  La 
cause  en  est  que  les  phénomènes  du  monde  sensible 

—  lumière,  chaleur,  humidité,  vie  végétale  et 
animale,  nature  du  sol  et  du  sous-sol,  étendue,  dis- 
tance, différence  de  niveau  et  quoi  encore  —  sont 
loin  d'affecter  notre  corps  de  la  même  façon  et  de 
nous  causer  des  besoins  matériels  identiques  et 
constants. 

Il  serait  aussi  illogique  de  nier  cette  dépendance 
de  l'homme  à  l'égard  du  milieu  physique  que  de 
prétendre  qu'il  accomplie  sa  destinée  dans  le  monde 
moral  avec  la  plus  entière  liberté.  En  d  autres 
termes,  si  nous  sommes  les  arbitres  de  nos  actions, 

—  libres  par  conséquent  d'agir  ou  de  ne  pas  agir,  — 
en  agissant,  il  nous  faut  obéir  néanmoins  aux  con- 
ditions matérielles  du  milieu. 

Tel  est  le  fondement  de  cette  géographie  qui 
nous  montre  l'homme  à  la  fois  maître  et  esclave  de 
la  nature.  Il  en  est  le  maître  parce  qu'il  en  con- 
naît les  forces,  non  pour  les  vaincre  ou  les  suppri- 
mer, mais  pour  en  atténuer  les  effets  ou  les  tour- 
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ner  à  son  avantage;  il  en  est  aussi  l'esclave  parce 
qu'il  lui  faut  les  subir  dans  ce  qu'elles  ont  d'inexora- 
ble. Au  reste,  n'est-ce  pas  se  méprendre  étrange- 
ment que  de  parler  d'obéissance  de  la  nature  à 
l'homme,  puisque,  selon  la  maxime  de  François 
Bacon,  c'est  en  lui  obéissant  qu'on  la  gouverne  : 
Naturae  enim  non  imperatur  nisi  parendo  ? 1 

Il  en  coûte  beaucoup  à  l'homme  pour  se  donner 
l'illusion  de  dompter  la  nature.  Le  fait  de  percer 
un  isthme,  d'endiguer  une  laisse  de  mer,  de  domes- 
tiquer un  animal  ou  d'acclimater  une  plante 
sont  loin  d'être  des  triomphes  absolus.  Demain, 
une  secousse  séismique  pourra  ruiner  un  canal 
comme  celui  de  Panama.  Les  digues  derrière  les- 
quelles s'abritent  les  fertiles  polders  de  la  Hollande, 
et  les  aboiteaux  qui  défendent  contre  les  formidables 
marées  de  la  Fundy  les  prés  salés  du  bassin  des 
Mines  ainsi  que  de  l'estuaire  de  la  Petitcodiac 
dépendent  non  seulement  du  labeur  initial  qu'a 
exigé  leur  construction,  fruit  d'une  séculaire  expé- 
rience, mais  encore,  mais  surtout,  de  l'attention 
qu'ils  réclament  incessamment  pour  durer.  Quant 
à  la  prétendue  amélioration  des  animaux  domesti- 
ques, n'est-ce  pas  plutôt,  à  l'égard  de  l'espèce,  une 
dégénérescence  qui  les  rend  inaptes  à  retourner 
en  liberté,  si  la  tutelle  humaine  venait  à  leur  man- 
quer subitement  ?  Laissées  à  elles-mêmes,  les 
plantes  cultivées  dégénèrent  bien  vite,  lorsqu'elles 


De  augmentis  scientiarum,  aphor.  129. 
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ne  périssent  pas.  Ainsi  apparaît  la  sorte  de  fra- 
gilité qui  s'attache  jusqu'à  nos  moindres  conquêtes 
sur  la  nature. 

Or,  c'est  le  propre  de  la  géographie  de  poursuivre 
une  connaissance  de  moins  en  moins  imparfaite  de 
cette  dépendance  où  nous  sommes  à  l'égard  des  con- 
ditions naturelles. 

Si,  dans  la  moyenne  vallée  laurentine,  la  maison 
de  bois  fait  graduellement  place  à  la  maison  de 
pierre,  à  la  maison  de  briques  surtout,  c'est,  évi- 
demment, que  la  forêt  recule  et  qu'elle  se  dépouille 
de  ses  bois  d' œuvre. 

Il  a  suffi  que  les  précipitations  atmosphériques 
soient  de  cinq  pouces  plus  considérables  à  la  latitude 
de  Régina  qu'au  voisinage  de  la  frontière  des  États- 
Unis,  pour  que  le  peuplement  humain  et  tout  un 
système  de  voies  ferrées  s'appliquent  et  se  calquent 
en  quelque  sorte  sur  la  zone  de  moins  grande  séche- 
resse et  laissent  pratiquement  désert  le  demi- 
steppe  méridional. 

Depuis  quelques  années  la  métropole  du  Nou- 
veau-Brunswick  fait  aux  industries  de  Montréal 
une  sérieuse  concurrence,  grâce  à  deux  facteurs 
naturels  qui  lui  sont  propres.  L'un  d'eux  est  fort 
ostensible  :  la  brièveté  de  la  route  maritime,  qui 
abaisse  notablement  le  prix  de  revient  des  matières 
premières  (sucre,  coton,  jute)  que  cette  ville  tire 
des  pays  sub-tropicaux.  L'autre  facteur  demande 
à  être  mis  en  lumière  pour  qu'on  l'apprécie,  bien 
qu'il  tire  toute  son  importance  d'un  phénomène 
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plutôt  hostile  à  la  lumière.  Dans  la  filature  mo- 
derne du  coton,  le  fil  ne  saurait  être  trop  fin  et  ses 
bris  trop  rares.  Ainsi,  une  mull-jennie  qui  élabore 
une  bobine  inégale,  et  des  fils  qui  se  rompent  pour 
s'emmêler  ensuite  ne  contribuent  pas,  faut-il  le  dire, 
à  produire  une  aune  de  coton  à  la  fois  attrayante  et 
peu  coûteuse.  Il  faut  faire  beau  en  peu  de  temps. 
La  condition  indispensable  aux  exigences  de  la 
mécanique  du  tissage,  c'est  une  humidité  atmos- 
phérique constante.  Or  le  brouillard  dont  la  ville 
de  Saint-Jean  est  enveloppée,  neuf  mois  durant, 
communique  à  ses  filatures  une  sorte  de  supériorité 
que  d'autres  centres  industriels  du  coton  ne  peuvent 
que  difficilement  lui  ravir. 

Des  faits  de  ce  genre  sont  loin  d'être  toute  la 
géographie;  ils  servent  cependant  à  démontrer 
qu'elle  peut  tenir  compte,  elle  aussi,  de  la  longueur 
d'un  appendice  nasal  ou  de  la  présence  d'un  grain 
de  sable  dans  l'organisme  humain  ! 

Mais  là  où  la  géographie  affirme  en  quelque  sorte 
son  individualité  d'une  façon  non  équivoque,  c'est 
lorsque  l'on  compare  ses  enseignements  à  ceux  des 
autres  sciences  qui  lui  sont  étroitement  apparen- 
tées.   Considérons  la  houille,  le  travail,  la  ville. 

A  la  vue  d'un  morceau  de  houille,  des  savants 
spécialisés  feront  vraisemblablement  des  réflexions 
étrangères  aux  uns  et  aux  autres.  Tout  au  plus, 
chacun  d'eux  songera-t-il  à  l'usage  aujourd'hui  si 
répandu  de  ce  combustible.  Ainsi,  le  physicien 
s'intéresse  à  la  densité,  à  la  résistance  de  cette 
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houille,  comme  aussi  aux  forces  mécaniques  qu'elle 
est  susceptible  d'engendrer  par  combustion.  Le 
chimiste  se  demande  quelle  en  est  la  teneur  en  car- 
bone, il  songe  aux  produits  industriels  si  variés  qu'il 
est  possible  d'en  tirer.  Le  géologue  se  représente 
les  circonstances  qui  ont  dû  accompagner  l'accumu- 
lation ou  le  charriage  des  débris  végétaux  dont 
cette  houille  est  faite,  et  il  essaie  de  calculer  com- 
bien de  millénaires  se  sont  écoulés  depuis  leur 
enfouissement.  Le  paléontologiste  voit  en  esprit 
les  fougères,  prêles,  lauracées  et  conifères  dont  il 
distingue  la  trace,  et  il  leur  attribue  un  nom,  ce 
qui  aidera  le  géologue  à  déterminer  l'époque  rela- 
tive du  terrain  d'où  cette  houille  a  été  tirée.  Quant 
à  l'économiste,  il  apprécie  les  diverses  qualités  de 
houille,  il  en  compare  le  coût  et  le  rendement  à 
ceux  d'autres  denrées  d'utilisation  similaire.  Et  le 
sociologue  se  demande  si,  lorsqu'en  Europe  occiden- 
tale seuls  quelques  forgerons,  désobéissant  aux 
édits  royaux,  utilisaient  ces  pierres  noires  qui  bril- 
lent, le  monde  était  plus  heureux  que  de  nos  jours, 
où  l'application  de  ce  minerai  à  la  production  de 
la  vapeur  centuple  par  la  machine  le  travail  humain, 
abrège  virtuellement  les  distances  et  favorise  la 
multiplicité  des  rapports  entre  les  groupes  de  popu- 
lation. Quant  au  géographe,  il  puise  ses  réflexions 
essentielles  aussi  bien  dans  les  faits  d'ordre  maté- 
riel que  dans  ceux  d'ordre  moral.  Il  apprécie  les 
transformations  que  cette  houille  fait  subir  à  la 
face  de  la  terre,  par  l'intermédiaire  du  travail 
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humain;  il  observe  ses  effets  sur  le  mode  de  groupe- 
ment des  populations,  sur  leur  stabilité  relative,  et 
quoi  encore  ? 

Le  travail,  c'est,  pour  l'économiste,  un  des  fac- 
teurs de  la  production  des  richesses;  et  cette  pro- 
duction suscite  des  problèmes  qui  l'intéressent, 
comme  le  salaire  de  l'ouvrier  et  la  division  des  tâ- 
ches en  vue  d'un  rendement  maximum.  Chez  le 
sociologue  l'idée  de  travail  évoque  la  théorie  des 
biens  et  des  maux  qui  sont  inhérents  aux  individus 
ainsi  qu'aux  collectivités  travaillistes;  elle  rappelle 
aussi,  par  contingence,  les  obligations  d'ordre  poli- 
tique et  d'ordre  moral  qu'il  y  a  d'atténuer  les 
misères  qui  résultent  d'une  trop  grande  disparité 
des  conditions  sociales.  Et  le  géographe  observe 
que  l'activité  du  travailleur  est  inégalement  et 
diversement  répartie  dans  le  monde.  De  par  sa 
nature,  l'organisme  humain  ne  saurait  dépenser  à 
toute  altitude,  sous  tous  les  climats,  une  semblable 
dose  d'énergie  musculaire,  et  cette  énergie  s'appli- 
que pour  des  nécessités,  sur  des  matériaux,  dans  des 
conditions,  à  des  moments,  qui  ne  sauraient  être 
partout  les  mêmes.  Là  ne  finit  pas  la  tâche  du 
géographe,  car  il  s'intéresse,  pour  le  profit  de  l'éco- 
nomiste, à  la  réserve  de  la  terre  en  houille  actuelle- 
ment accessible,  il  invite  le  sociologue  à  observer 
ses  effets  sur  le  mode  particulier  de  groupement 
qu'elle  a  imposé  aux  populations  qui  se  sont  placées 
sous  sa  dépendance,  puis  à  prévoir  les  conséquences 
qu'aura  l'épuisement  de  ce  pain  de  ï industrie,  et  il 
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signale  à  l'historien  les  transformations  —  combien 
profondes  et  de  toute  nature  !  —  qu'ont  éprouvées 
certains  États,  depuis  que  l'homme  a  voulu  lier  ses 
destinées  avec  l'utilisation  des  gisements  houillers. 

Passons  aux  villes.  Si  elles  réclament  l'attention 
de  l'économiste,  c'est  parce  qu'elles  sont  avant 
tout  des  points  où  l'on  produit,  échange  et  con- 
somme les  richesses  avec  une  intensité  particulière. 
Les  grandes  agglomérations  urbaines  apparaissent 
au.  sociologue  comme  des  coins  de  la  terre  où  l'on 
vit  dans  une  exceptionnelle  activité,  où  les  contras- 
tes et,  par  suite,  les  problèmes  sociaux  peuvent 
atteindre  une  acuité  alarmante.  En  présence  d'une 
ville  le  géographe  en  justifie  le  site,  le  caractère,  le 
rôle  et  les  vicissitudes,  à  la  lumière  des  faits  naturels 
aussi  bien  que  des  faits  moraux. 

Certaines  vérités  d'ordre  géographique  peuvent 
sans  doute  être  aperçues  par  l'intermédiaire  de 
l'une  quelconque  des  sciences  connexes  à  la  géogra- 
phie, ce  qui  démontre  que,  par  des  voies  différen- 
tes, on  atteint  parfois  le  même  but.  Plus  d'un 
chemin  conduit  à  Rome;  et  s'il  en  est  ainsi,  c'est 
que,  nous  l'avons  vu,  toutes  les  connaissances  sont 
solidaires  les  unes  des  autres.  Mais  combien  de 
vérités  nous  resteraient  inconnues  sans  la  géogra- 
phie ! 

Aucun  système  de  connaissances  ne  peut  se  pré- 
valoir de  commander  toutes  les  avenues  à  la  vérité, 
voire  dans  un  seul  ordre  d'idées.  Inégalement  dis- 
séminée dans  chacune  des  sciences,  cette  vérité 
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n'est  complète  dans  aucune  d'elles.  Poursuivant 
un  objet  particulier,  chaque  science  remplit  un 
rôle  qui  lui  est  essentiellement  original. 

Pour  la  géographie,  ce  rôle  est  de  mettre  en  con- 
tact des  faits  que  d'autres  sciences  ont  pu  étudier 
isolément  et  objectivement;  ce  rôle  c'est  encore  de 
replacer  des  faits  dans  l'ambiance  vraie  des  condi- 
tions naturelles,  dans  le  mouvement  si  complexe  de 
la  vie,  afin  de  rendre  l'expression  profonde  de  la 
réalité  des  faits  et  d'ouvrir  ainsi  à  notre  esprit  des 
horizons  nouveaux,  en  donnant  aux  phénomènes  si 
divers  qui  s'observent  sur  le  globe  toute  leur  signi- 
fication et  toute  leur  portée. 

Avec  un  pareil  objet,  la  géographie  n'éprouve" 
aucun  besoin  d'aller  piller  ses  voisines.  Se  rendre 
compte  qu'il  est  des  vérités  accessibles  à  la  seule 
géographie,  n'est-ce  pas  admettre  qu'elle  a  droit 
à  l'existence  ?  Il  nous  semble  plutôt  que  si  elle 
n'existait  pas,  il  faudrait  la  constituer.  En  somme, 
pourquoi  une  géographie,  si  ce  n'est  pour  satisfaire 
à  des  questions  que  d'autres  siences  laisseraient 
forcément  irrésolues  ? 
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C'est  l'apôtre  saint  Paul  qui  a  dit  que  la  contra- 
diction est  entrée  dans  le  monde  pour  y  rester. 
L'éternel  désaccord  des  opinions  sur  l'idée  qu'il 
faut  avoir  du  monde  même,  dans  son  entité,  suffit 
à  nous  convaincre  de  la  justesse  de  cette  parole. 

Certains  esprits  ne  voient  que  mal  et  désordre, 
tandis  que  d'autres  aperçoivent  en  tout  et  partout 
de  l'arrangement,  de  l'équilibre,  voire  de  l'harmonie. 

S'il  fallait  invoquer  des  témoignages  touchant 
ces  façons  si  différentes  d'apprécier  la  série  des  faits 
quotidiens  et  des  événements,  nous  rappellerions 
tout  d'abord  cette  pensée  de  Pascal,  qui  est  comme 
une  plainte  amère  sur  l'inconstance  de  la  justice 
humaine  :  «  On  ne  voit,  dit-il,  presque  rien  de 
juste  ou  d'injuste  qui  ne  change  de  qualité  en 
changeant  de  climat.  Trois  degrés  d'élévation 
du  pôle  renversent  toute  la  jurisprudence.  Un 
méridien  décide  de  la  vérité,  ou  peu  d'années  de  la 
possession.  Les  lois  fondamentales  changent  : 
le  droit  a  ses  époques.  Plaisante  justice,  qu'une 
rivière  ou  une  montagne  borne  !  Vérité  au  deçà  des 
Pyrénées,  erreur  au  delà.  )) 

Il  faudrait  citer  ensuite  l'opinion  d'une  autre 
grande  intelligence  qui,  pour  s'être  adonnée  à 
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T étude  de  la  nature,  a  trouvé  comme  beaucoup 
d'autres,  d'ailleurs,  que  le  monde  est  un  chef-d'œu- 
vre où  se  reflètent  les  vertus  de  son  divin  ordonna- 
teur. ((  Et  qu'est-ce  que  la  science,  —  demandait 
Albert  de  Lapparent,  le  25  janvier  1877,  à  l'Uni- 
versité de  Paris,  alors  que  ses  paroles  étaient  cou- 
vertes d'applaudissements,  —  qu'est-ce  que  la  sci- 
ence, si  ce  n'est  la  connaissance  de  l'ordre  que 
Dieu  a  mis  dans  son  œuvre  ?  )) 

Nous  ne  perdons  pas  de  vue  que  le  monde  de 
Pascal,  c'est  le  monde  moral,  tandis  que  le  monde 
de  Lapparent,  c'est  le  monde  physique.  Un  tel 
contraste  entre  des  esprits  supérieurs,  épris  de  véri- 
té, vient  de  ce  que  les  uns  n'aperçoivent  que  désac- 
cord et  contradiction  entre  nos  vouloirs  et  nos 
actes,  tandis  que  les  autres  saisissent  et  pénètrent, 
pour  les  avoir  opiniâtrement  cherchées,  les  énig- 
mes du  plan  de  la  création.  Les  pessimistes  se 
rencontrent  surtout  parmi  ceux  qui  distinguent 
trop  peu  de  vérités  en  dehors  de  ce  qui  se  rattache 
immédiatement  au  monde  des  esprits.  Par  contre, 
on  est  optimiste,  on  peut  l'être  à  l'excès,  lorsqu'on 
a  confiné  ses  enquêtes  au  seul  domaine  des  choses 
sensibles. 

De  même  que  le  désordre  qui  existe  dans  le  monde 
moral  ne  saurait  finir  totalement,  le  désaccord  dure- 
ra toujours  entre  les  deux  catégories  extrêmes  de 
savants  ou,  pour  mieux  dire,  entre  les  deux  qualités 
d'intelligence.  Cette  irréalisable  unanimité  tient 
à  des  causes  diverses.    Nos  esprits  n'ont-ils  pas 
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des  aptitudes  variées  ?  Chacun  y  trouve  d'ailleurs 
son  profit,  car  le  monde  serait  fort  ennuyant  si 
nous  nous  ressemblions  tous.  Admettons  aussi 
que  c'est  une  chose  bien  compliqué  que  ce  monde 
avec  tous  les  êtres  qui  y  puisent  la  vie  ! 

Cependant,  il  y  a  plus  :  bien  peu  de  personnes 
peuvent  se  cultiver  au  point  d'acquérir  un  bel  en- 
semble de  vérités  d'ordre  général.  De  nos  jours, 
un  savant  s'enferme  dans  un  domaine  que,  d'abord, 
il  juge  plutôt  restreint;  mais  à  peine  a-t-il  pu  l'ex- 
plorer, qu'il  le  trouve  bien  vaste.  Il  veut  pousser 
plus  loin,  que  déjà  ses  énergies  le  trahissent,  et  il 
doit  renoncer  à  connaître  ce  qui  lui  avait  paru  être 
la  tâche  de  quelques  années  d'étude. 

Enfin,  et  ceci  nous  ramène  à  la  parole  de  l'Apôtre, 
connaîtrions-nous  tout,  de  l'ordre  physique  et  de 
l'ordre  moral,  que  cela  ne  contribuerait  pas  à 
rétablir  l'accord  dans  nos  existences.  Faut-il 
vivre  de  longues  années  pour  avoir  tout  ce  qu'il 
y  a  de  futile  dans  nos  connaissances  ?  C'est  que, 
depuis  longtemps,  n'est-ce  pas,  la  raison  et  le  cœur 
ont  divorcé,  mettant  ainsi  un  abîme  entre  connaître 
et  vouloir. 

Si  futile  que  soit  cependant  le  savoir,  il  en  faut 
pourtant,  il  en  faut  à  tout  prix.  Ce  n'est  pas  inu- 
tilement que  végète  en  nous  le  désir,  —  disons 
mieux,  —  le  besoin  de  connaître.  Il  faut  cepen- 
dant qu'un  tel  besoin  s'appuie  sur  une  méthode 
sûre. 
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Or  si  nous  rencontrions  une  science  qui,  de  par 
son  caractère,  est  tenue  de  faire  usage  tantôt  de  la 
méthode  expérimentale,  tantôt  de  la  méthode  cri- 
tique, s'appuyant  ici  sur  des  faits  contrôlés  par  l'ob- 
servation des  phénomènes  du  monde  sensible,  et 
là,  faisant  appel  à  l'esprit  de  finesse,  allant  jusqu'à 
solliciter  ((  le  grand  jeu  de  l'intelligence  qui  s'envole 
et  s'espace  ))  ;  une  science  qui  s'affirment  comme  le 
couronnement  des  connaissances  naturelles,  aussi 
bien  qu'une  base  à  la  fois  large  et  ferme  aux  études 
d'ordre  moral;  une  science  enfin  qui  ambitionne 
d'expliquer  les  rapports  innombrables  et  perpé- 
tuellement changeants  qui  sont  entre  la  terre  et  les 
sociétés  humaines,  celle-là  mériterait,  nous  semble- 
t-il,  de  retenir  l'attention 

Pour  s'aventurer  fructueusement  dans  ces  do- 
maines de  la  géographie,  domaines  à  la  fois  vastes  et 
touffus,  qui  s'entremêlent  et  se  superposent  les  uns 
aux  autres,  quelle  route  faut-il  suivre  ?  Au  risque 
de  s'égarer,  au  risque  de  tâtonner,  en  voulant 
refaire  sans  fruit  une  bonne  part  du  travail  des 
précurseurs,  il  faut  connaître  les  principes  de 
méthode  qu'ils  ont  fini  par  découvrir  eux-mêmes. 

C'est  surtout  par  sa  méthode  que  la  géographie 
affirme  son  individualité  et  sa  parfaite  autonomie 
à  l'égard  des  sciences  qui  lui  sont  apparentées 
ou  en  rapport  de  connexité.  Considérés  aujour- 
d'hui comme  définitivement  acquis,  les  principes 
de  cette  méthode  se  ramènent  à  quatre  :  Y  étendue, 
la  coordination ,  X activité  et  la  causalité. 
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Le  principe  détendue  peut  être  ainsi  formulé  :  les 
divers  phénomènes  qui  se  produisent  à  la  surface 
du  globe  ont  une  extension  plus  ou  moins  consi- 
dérable, qu'il  s'agit  de  déterminer.  L'application 
de  ce  principe  très  simple  appelle  la  pratique  de  la 
cartographie  ;  car  le  procédé  le  plus  sûr  pour  exposer 
logiquement  toute  recherche  de  ce  genre,  c'est  d'en 
exprimer  cartographiquement  les  résultats.  Il  y  a 
des<  cartes  spéciales  qui  sont  rendues  en  quelque 
manière  éloquente  et  qui  valent  parfois  tout  un 
long  chapitre. 

Le  deuxième  principe  de  cette  méthode  est  celui 
de  coordination.  Il  consiste  à  rechercher  s'il  se 
trouve  en  d'autres  points  du  globe  des  phénomènes 
analogues  à  celui  que  l'on  observe  en  une  région 
donnée.  Il  ne  suffit  pas  d'étudier  des  séries  diver- 
ses de  phénomènes,  puisqu'au  lieu  d'être  isolés  dans 
la  réalité,  ils  sont  dépendants  les  uns  des  autres. 
Tout  phénomène  constaté  en  une  région  ne  doit 
pas  être  étudié  uniquement  en  lui-même,  mais 
plutôt  comme  appartenant  à  un  ordre  de  choses 
universel;  car  il  n'y  a  pas  d'anomalies  dans  la 
nature.  Parce  qu'il  implique  la  nécessité  d'envi- 
sager les  rapports  de  chaque  région  avecl'  ensemble 
de  la  Terre,  ce  principe  a  ruiné  la  prétention  que 
la  géographie  régionale  pouvait  rester  indépen- 
dante des  études  de  géographie  générale.  Telle 
monographie  sera  décidément  incomplète  parce 
qu'on  aura  négligé  de  lui  rattacher  des  points  de 
comparaison. 
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Le  troisième  principe  de  cette  méthode  est  celui 
d'activité.  ((  Tout  se  transforme  autour  de  nous, 
dit  Jean  Brunhes,  tout  diminue  ou  s'accroît; 
rien  n'est  vraiment  immobile  et  invariable)). 
Quelles  sont  donc  les  forces  qui  modifient  sans  cesse 
l'épiderme  du  globe  et,  par  suite,  nos  conditions 
d'existence  ?  Ce  sont  les  puissances  vives  de  la 
nature  et,  un  peu  aussi,  le  travail  humain.  Si 
peu  et  pour  si  peu  de  temps  que  Ton  observe  ce  qui 
arrive  dans  le  monde,  on  a  bientôt  la  notion  de  la 
mobilité.  Les  montagnes  et  les  fleuves  portent 
visiblement  leur  âge.  Les  lignes  du  rivage  n'ont 
qu'une  apparente  fixité.  Les  îles  changent  d'éten- 
due. La  frontière  entre  le  désert  et  la  brousse, 
entre  le  steppe  et  la  forêt  se  déplace  par  des  avances 
et  de  reculs  que  l'on  croirait  capricieux.  A  leur 
tour,  les  villes  ont  des  fortunes  variables;  il  en  est 
qui  naissent  et  grandissent  au  milieu  des  solitudes; 
il  en  est  d'autres  dont  la  solitude  finit  par  effacer 
toute  trace,  tout  souvenir.  Partout  il  y  a  du  mou- 
vement, et  l'immobilité  ne  se  trouve  nulle  part. 

Un  quatrième  principe  de  cette  méthode  est  celui 
de  causalité.  Il  consiste  à  rechercher  les  causes 
profondes  des  phénomènes  terrestres.  Nul  phé- 
nomène ne  saurait  être  expliqué  entièrement  s'il 
n'est  rattaché  aux  lois  naturelles  qui  président  à  sa 
production  :  connaître  vraiment,  c'est  connaître 
par  les  causes,  disait  Bacon.  Commun  à  toutes 
les  sciences,  ce  principe  trouve  en  géographie  une 
les  sciences,  ce  principe  trouve  ici  une  exception- 
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nelle  importance.  C'est  à  lui  surtout,  le  plus 
fécond  de  tous,  que  la  géographie  doit  cette  vie 
débordante  et  cette  originalité  qui  captivent,  en 
élargissant  le  cœur  et  Y  entendement  de  ceux  qui 
l'interrogent. 


III 
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On  se  demande  parfois,  dans  le  monde  de  l'ensei- 
gnement, pourquoi  la  géographie  est  détestée  de  la 
plupart  de  ceux  qui  Y  pprennent  t  po  cuoi  cha- 
cun s'empresse  de  s'y  désintéresse  dè  qu'il  n'est 
plus  contraint  de  l'étudier.  Il  est  vrai  cependant 
qu'aux  heures  où,  pour  se  délasser,  les  adolescents 
font  de  la  lecture,  leur  préférence  ne  va  pas  aux 
grammaires  ni  aux  traités  de  physique  ou  de 
chimie,  non  plus  qu'aux  ouvrages  d'histoire  qui, 
aux  heures  de  classe,  les  ont  intéressés  ou  amusés; 
mais  ils  s'absorbent  dans  des  récits  de  découverte, 
de  navigations  et  d'ascensions  périlleuses,  préférant 
à  tout  cela  des  descriptions  d'îles  lointaines  et  de 
familles  humaines  aux  mœurs  étranges,  des  Robin- 
son  et  des  Jules-Verne  qui  montrent  l'homme  se 
conciliant  la  nature  ou  la  façonnant  à  ses  exigences, 
ce  qui  est,  en  somme,  non  pas  de  la  géographie, 
mais  de  l'excellente  matière  géographique.  Et 
pendant  ces  lectures,  des  rêves  grandioses  remplis- 
sent leur  insatiable  imagination  :  vagues  croulantes 
d'océans  sans  bornes,  vagues  figées  des  solitudes 
désertiques,  murailles  de  glace  défendant  les  abords 
des  pôles,  exubérantes  forêts  de  baobabs,  avenues 
de  palmiers,  savanes  pullulantes  de  vie,  nuits  fui- 
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gurantes  des  ciels  tropicaux,  majesté  des  aurores 
boréales  —  et  que  d'autres  aspects  de  la  nature  ! 

Voici  deux  faits  que  Ton  croirait  inconciliables  : 
'd'une  part,  la  géographie  apparaît  comme  l'ordre 
de  connaissances  qui  compte  le  plus  d'éléments 
parlant  à  l'imagination;  d'autre  part,  elle  inspire 
un  mortel  ennui  à  ceux  qui  l' étudient  dans  des  trai- 
tés ad  hoc,  et  l'on  n'en  fait  point  mystère.  S'il 
en  est  ainsi,  c'est  qu'à  la  place  de  cet  ordre  de  con- 
naissances si  propre  à  satisfaire  l'esprit,  on  enseigne 
quelque  chose  de  sec,  de  fragmenté,  d'énumératif, 
ne  faisant  appel  qu'à  la  seule  mémoire. 

La  géographie  ?  —  C'est  la  description  de  la 
Terre,  nous  répond  la  vieille  et  d'ailleurs  excellente 
définition  qui  est  contenue  dans  l'étymologie  même 
du  mot.  La  description  de  la  Terre,  rien  de  plus 
vrai;  mais  comme  toutes  les  sciences  humaines, 
l'astronomie  exceptée,  ont  leur  siège  sur  notre 
globe,  elles  peuvent  être  toutes  incorporées  dans 
cette  définition.  La  géographie  serait-elle  ency- 
clopédique ?  On  comprend  qu'il  s'agit  de  lui  assi- 
gner des  bornes,  que  cette  définition  pêche  par 
défaut  de  précision. 

L'ancienne  école  aplanissait  habilement  la  diffi- 
culté. On  apprenait,  comme  on  continue  d'ap- 
prendre, hélas  !  depuis  l'école  primaire  jusqu'au 
collège  classique,  une  série  de  définitions  abstraites 
suivies  d'une  enfilade  de  noms  groupés  par  catégo- 
ries. Dans  un  certain  pays  on  compte  huit  caps, 
dont  voici  les  noms. . .    Il  y  a  trois  chaînes  de 
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montagnes,  dont  deux  grandes  et  une  petite;  les 
grandes  sont .  . . ,  la  petite  est .  .  .  Telle  contrée  est 
arrosée  par  le  fleuve .  . .  dont  les  affluents  de  droite 
droite  sont ...  et  ceux  de  gauche  sont .  . .  Pro- 
duits naturels,  lignes  de  chemins  de  fer,  popula- 
tions des  pays,  tout  prêtait,  tout  prête  encore  à 
Ae  fastidieuses  énumérations. 

Naguère,  en  France,  on  avait  observé  que  la 
mémoire  des  enfants  était  souvent  rebelle  à  retenir 
tant  de  vocables,  tant  de  faits  dépourvus  de  liens 
rationnels,  et,  pour  cela,  on  avait  habilement  tourné 
la  difficulté  en  mettant  en  vers  les  noms  des  villes 
puis  des  provinces  et,  plus  tard,  ceux  des  départe- 
ments. La  bibliothèque  de  Saint-Sulpice  possède 
quelques  éditions  d'un  traité  de  ce  genre  —  celui 
du  P.  Claude  Buffier 1  —  que  Ton  consulte  avec 
intérêt,  pour  l'histoire  de  l'enseignement.  Voici 
ce  qu'on  y  trouve  sur  le  nouveau  monde  : 

L' Amérique  du  nord  par  l'isthme  Panama 
Se  divise  du  sud.    Québec  en  Canada, 
Boston  avec  Charleston  en  nouvelle  Angleterre; 
Le  fort  Saint- Augustin  dans  la  Floride  terre; 
Santa-Fé,  capitale  au  Mexique  nouveau, 
Et  la  Nouvelle-Espagne  a  pour  chef  Mexico. 
Les  îles 

Açores,  Terre-Neuve,  Antilles  vers  Mexique. 
Aux  Antilles  petites  on  voit  la  Martinique. 

Les  rivières 

Au  nord,  Mississipi,  le  fleuve  Saint-Laurent; 
Au  midi  l'Amazone,  et  le  Fleuve-d' Argent. 2 

Géographie  universelle  exposée  dans  les  différentes  méthodes 
qui  peuvent  abréger  l'étude  et  faciliter  l'usage  de  cette  science , 
avec  le  secours  des  vers  artificiels.    Gifiart,  1752. 

2  Le  fleuve-d' Argent,  c'est  le  rio  de  la  Plata,  que  les  marins 
anglais  appellent  parfois  la  river  Plate. 
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Cette  application  jusque-là  inédite  de  la  versi-  \ 
fîcation  c'était,  a-t-on  écrit,  le  comble  du  ridicule  t 
en  ce  genre.    Mais  il  est  permis  d'entretenir  une  [ 
opinion  contraire,  car  les  méthodes  d'enseignement  \ 
restent  subordonnées  au  degré  d'avancement  des  j 
connaissances,  et  la  géographie  n'a  cessé  de  bal-  [ 
butier,  avons-nous  vu,  jusqu'au  commencement  du* 
siècle  dernier.    De  plus,  si  la  conquête  d'une  seule 
vérité  scientifique  équivaut  souvent  au  gain  d'une  ; 
bataille  rangée,   ainsi  que  le  croyait  Descartes, 1 
que  faut-il  dire  des  innovations  à  introduire  dans 
l'enseignement,  dont  la  tâche  n'est  pas  de  découvrir, 
mais  de  communiquer  ?    D'ailleurs,  il  n'est  pas  de 
mise  de  ridiculiser  ceux  qui  nous  ont  précédés  dans 
le  temps. 

Aussi  longtemps  que  la  vivante  géographie  de- 
meura inconnue  ou  méconnue,  on  ne  vit  en  elle 
qu'un  rameau  de  l'arbre  gigantesque  de  l'enseigne- 
ment littéraire  et  que  l'humble  servante  de  l'his- 
toire.   Après  l'étude  de  la  sphère  qui  permet  de 
trouver  la  position  mathématique  des  lieux,  à  quoi 
pouvait-elle  mieux  servir,  si  ce  n'est  qu'à  décrire  t( 
les  villes,  les  provinces,  les  royaumes  ?    Et  comme  1C 
les  événements  se  déroulent  dans  l'espace  et  dans  SÊ 
le  temps  on  rappelait,  après  chaque  description,  la  ^ 
série  des  faits  historiques  dont  ces  villes,  provinceSi  L 
et  royaumes  avaient  été  le  théâtre.  m 

Pour  mieux  montrer  ce  qu'est  la  véritable,  la  s, 
vivante  géographie,  disons  auparavant  ce  qu'elle  f< 

1  Discours  de  la  Méthode,  chap.  VI. 
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n'est  pas.  Ainsi,  le  voyageur  qui  note  exactement, 
tous  les  jours,  ce  qu'il  a  rencontré  sur  sa  route,  peut 
préparer  des  matériaux  fort  utiles  à  certaines  sciences  ; 
mais  s'il  se  borne  à  consigner  ces  observations  l'une 
après  l'autre,  il  ne  fait  pas  œuvre  de  savant;  il  ne 
fait  sûrement  pas  pour  cela  de  la  géographie. 
Le  statisticien  qui  dresse  patiemment  des  tableaux 
où  se  peut  comparer  la  valeur  changeante  des  pro- 
duits naturels,  du  commerce  intérieur,  des  échanges 
avec  l'étranger  et  de  la  fortune  nationale,  —  ses 
sources  d'information  fussent-elles  les  plus  dignes 
de  foi  et  ses  inventaires  les  plus  complets,  —  ne 
fait  pas  encore  de  la  géographie.  Et  l'ethnographe, 
celui  qui  s'applique  à  classer  les  races,  les  familles 
humaines,  à  peindre  leurs  traits  distinctifs,  à  décrire 
leurs  coutumes,  jusqu'à  rapporter  ces  menus  faits 
et  dires,  toujours  d'un  si  vif  attrait  et  qui  consti- 
tuent le  folk-lore,  le  savoir  populaire,  celui-là  non 
plus  ne  fait  pas  de  la  géographie. 

Faisons  une  comparaison,  en  reconnaissant  que 
toute  comparaison  est  boiteuse  :  le  rôle  que  jouent 
ici  le  voyageur,  le  statisticien,  l'ethnographe,  res- 
semble assez  à  celui  du  maçon.  On  connaît  toute 
la  distance  qui  sépare  le  premier  de  l'architecte. 
Les  uns  recueillent,  façonnent  et  arrangent  des 
matériaux  qui  sont  les  faits  acquis,  dont  le  savant 
s'emparera  pour  les  coordonner,  nous  en  montrer 
l'enchaînement,  les  rapports  mutuels,  la  subordi- 
nation réciproque. 
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N'est-ce  pas  le  propre  de  la  science,  peu  importe 
la  rubique  sous  laquelle  on  la  trouve,  d'expli- 
quer chacune  des  idées  qu'elle  nous  propose, 
chacun  des  faits  qu'elle  nous  révèle  ?  Celle  qui 
nous  occupe  en  ce  moment  et  dont  nous  voulons 
dire  un  peu  la  valeur  éducative,  en  est  une  nou- 
velle :  à  peine  est-elle  entrée  depuis  un  siècle  en 
possession  de  ses  données  essentielles. 

Depuis  l'antiquité  s'opposent  l'une  à  l'autre  deux 
conceptions  différentes  de  la  géographie.  La  pre- 
mière et  la  plus  ancienne,  qu'on  pourrait  appeler 
la  conception  grecque,  consiste  à  poursuivre  une 
connaissance  purement  philosophique  du  monde, 
à  rechercher  avant  tout  les  causes  et  les  effets  des 
phénomènes,  à  montrer  la  dépendance  où  ces  phé- 
nomènes se  trouvent  les  uns  par  rapport  aux  autres. 
A  cette  conception  scientifique  s'oppose  la  concep- 
tion romaine,  résolument  utilitaire  et  pratique. 
Dominés  par  des  intérêts  de  commerce,  par  des 
préoccupations  administratives,  par  des  ambitions 
de  conquête,  les  Romains  ont  su  faire  des  diction- 
naires topographiques  précis,  établir  des  itinéraires 
commodes  et  dresser  des  cartes  parlantes. 

C'est  à  la  conception  grecque,  fortifiée  par  les 
immortels  travaux  des  Humboldt,  des  Ritter,  des 
Ratzel,  des  deux  Reclus,  des  Vidal  de  la  Blache,  des 
Levasseur,  des  Dubois  et  des  Brunhes,  qu'il  nous 
faut  désormais  nous  attacher,  si  nous  voulons  tirer 
profit  des  enseignements  d'une  science  vraiment 
féconde  et  qui  prête  un  généreux  concours  à  chacun 
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des  domaines  de  l'activité  intellectuelle. 

Si  elle  n'est  plus  une  nomenclature  d'accidents  de 
terrains  et  de  divisions  administratives,  ni  une  série 
de  tableaux  des  populations  et  des  superficies, 
d'altitudes  et  d'observations  thermométriques  plus 
ou  moins  exactes,  non  plus  qu'une  enfilade  de  des- 
criptions en  exercices  littéraires  visant  au  pittores- 
que, c'est  qu'elle  est  devenue  simplement  ((  une 
description  et  une  explication  dans  le  sens  scienti- 
fique des  mots  )). 1 

Parmi  toutes  les  voies  qu'il  nous  est  loisible  de 
prendre  pour  arriver  à  une  définition  de  la  géo- 
graphie contemporaine,  choisissons  celle  que  nous 
offrent  les  sciences  naturelles,  dans  lesquelles  elle 
trouve  d'ailleurs  son  point  de  départ.  Cette  façon 
de  procéder  aura  le  double  avantage  de  montrer 
que  si  la  géographie  s'inspire  de  sciences  très  diver- 
ses, ce  n'est  pas  cependant  pour  empiéter  sur  elles, 
mais  bien  pour  les  dépasser,  et  qu'en  les  dépassant 
elle  sert  les  sciences  économiques  et  politiques,  ce 
qui  en  fait  un  ordre  de  connaissances  éminemment 
social,  susceptible  par  conséquent  de  conduire  à 
l'acquisition  d'une  grande  somme  de  vérités, 

A  la  géologie,  d'abord,  elle  demande  le  pourquoi 
des  formes,  le  secret  du  relief.  La  surface  de  notre 
globe  est  faite  de  terrains  d'âge  variable  et  de  com- 
position chimique  différente.  S'il  appartient  au 
géologue  d'enquêter  sur  ces  choses,  le  géographe 


1  G.  Lespagnol,  Géographie  générale,  introduction  p.  VI. 
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observe  qu'il  y  a  un  rapport  entre  la  physionomie 
d'une  région  et  l'histoire  de  son  sous-sol.  Ainsi, 
comprend-il  pourquoi  l'extrême  nord  canadien  et  la 
Finlande,  deux  pays  couverts  de  terrains  identiques, 
se  ressemblent  tant.  Si  sur  l'un  et  l'autre  pullulent 
des  lacs  peu  profonds,  aux  contours  capricieux,  si 
les  rivières  ont  un  cours  tantôt  indécis,  tantôt  pré- 
cipité, c'est  que  le  granité,  roche  imperméable  et 
insoluble,  affleure  partout;  c'est  que  les  glaciers  ont 
raboté  les  montagnes  et  creusé  des  fosses  lacustres. 
Que  l'on  examine  deux  cartes  régionales,  aussi  bien 
que  deux  paysages  photographiques,  l'une  se  rap- 
portant au  Kéwatin,  et  l'autre  à  la  Finlande  russe, 
et  l'on  ne  manquera  pas  de  leur  trouver  un  grand 
air  de  parenté. 

La  géologie  raconte  les  vicissitudes  de  la  croûte 
terrestre  en  indiquant  l'âge  relatif  et  la  position  des 
chaînes  de  montagnes,  de  ces  bourrelets  dont  la 
face  de  la  Terre  est  comme  balafrée.  C'est,  dit-elle, 
au  bord  des  mers  profondes  que  se  dressent  généra- 
lement les  plus  hauts  alignements  montagneux. 
La  géographie  s'empare  de  cette  donnée  pour 
observer  que  le  centre  des  continents,  au  lieu  d'être 
occupé  par  des  gonflements  du  terrain,  l'est  généra-' 
lement  par  de  vastes  plaines  dont  les  assises  n'ont 
pas  connu  les  bouleversements  communs  aux  régions 
en  bordure  de  l'océan.  Il  observe  encore  que  la 
physionomie  des  plus  anciennes  chaînes  contraste 
vivement  avec  celles  de  structure  plus  récente. 
Ainsi,    les  Apalaches,  types  de  montagnes  usées, 
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ont  partout  l'aspect  de  croupes  de  bêtes  fatiguées; 
chacun  de  leurs  points  culminants  est  arrondi, 
ruiné,  tandis  que  dans  le  système  des  Rocheuses, 
le  chaînon  des  Cascades,  surtout,  apparaît  comme 
surélevé  d'hier  :  le  gel,  la  glace,  la  pluie,  le  vent 
n'ont  pas  encore  considérablement  ruiné  les  arêtes 
des  monts  ni  assoupli  les  pentes  des  vallées. 

Le  géologue  enseigne  encore  que  c'est  précisé- 
ment sur  ces  lignes  de  puissante  fracture  de  l'écorce 
—  comme  aux  points  des  plus  grandes  profondeurs 
marines,  ce  qui  est  tout  un  —  que  la  matière  en 
fusion,  occupant  le  centre  du  globe,  projette  ses 
gaz  ou  épanche  ses  laves  par  des  orifices  qui  sont 
les  volcans.  Le  géographe  utilise  cette  théorie 
pour  localiser  ces  ((  soupiraux  ))  de  la  Terre  :  volcans 
en  activité,  volcans  en  repos,  volcans  endormis. 
N'est-il  pas  plus  rationnel  et  plus  profitable  à  la 
fois,  de  pouvoir  localiser  ces  grandes  lignes  de  cas- 
sure, siège  de  l'activité  volcanique,  que  d'indiquer 
la  position  exacte  des  quelque  cinq  cents  volcans 
connus,  ce  comptage  fût-il  des  mieux  contrôlés  ? 
Ici  comme  ailleurs  on  sent  combien  stérile  est  la 
connaissance  du  fait  isolé. 

En  passant  à  l'examen  des  climats,  nous  verrions 
qu'aucun  chapitre  de  la  géographie  n'est  plus 
fécond  en  données  sur  les  conditions  de  la  vie.  Le 
climat  d'une  contrée,  c'est  ce  qui  la  peuple  de  cer- 
taines espèces  de  plantes,  c'est  ce  qui  permet  à 
certaines  espèces  d'animaux  d'y  vivre  et  qui  place 
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les  sociétés  humaines  dans  des  conditions  d'exis- 
tence plus  ou  moins  favorables. 

Sans  aspirer  à  l'étude  soit  des  plantes,  soit  des 
bêtes,  soit  de  l'espèce  humaine,  le  météorologiste 
s'enquiert  des  éléments  dont  se  compose  l'atmos- 
phère, de  la  proportion  de  vapeur  d'eau  qu'elle  est 
susceptible  de  contenir  par  ses  variations  de  tem- 
pérature, enfin,  des  échanges  que  déterminent  les 
vents  entre  les  différentes  régions,  —  et  sa  tâche 
finit  là.  Il  appartient  au  géographe  de  mettre  en 
évidence  la  part  des  influences  que  les  climats 
exercent  ((  soit  directement  sur  la  vie  humaine, 
précaire,  possible  ou  aisée,  soit  ce  qui  intéresse  le 
sort  des  humains,  sur  les  cours  d'eau  navigables  ou 
utiles  à  l'agriculture.  C'est  pourquoi  les  œuvres 
dans  lesquelles  les  géographes  trouvent  les  enseigne- 
ments les  mieux  adaptés  à  leurs  études  ne  sont  pas 
celles  des  purs  météorologistes,  mais,  par  exemple, 
celles  des  ingénieurs  hydrographes  qui  étudient  le 
cours  des  fleuves  et  leur  régime,  celles  des  agrono- 
mes qui  déterminent  dans  quelle  mesure  les  con- 
ditions climatériques  influencent  la  végétation  et, 
par  là  même,  la  vie  animale,  enfin  les  médecins  et 
les  hygiénistes  qui  montrent  quels  éléments  de 
climat  doivent  intervenir,  soit  pour  assurer  à  une 
race  humaine  qui  se  déplace  un  milieu  conforme  à 
son  tempérament  et  à  ses  antécédents,  soit  pour 
employer  au  soulagement  des  santés  atteintes  les 
vertus  spéciales  de  tel  ou  tel  climat  )). 1 

1  Marcel  Dubois,  op.  cit.,  chap.  V,  p.  266 
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C'est  en  s'inspirant  des  faits  de  climatologie 
qu'Onésime  Reclus  a  pu  écrire  ce  livre  au  titre 
impératif  :  Lâchons  VAsie,  prenons  ï Afrique,  dont 
la  politique  coloniale  française  s'est  largement 
inspirée.  Lâchons  l'Asie,  prenons  l'Afrique,  cela 
veut  dire  :  délaissons  les  terres  détrempées  de 
i' Indo-Chine,  où  la  chaleur  humide  annihile  la 
volonté  de  l'Européen,  où  la  fièvre  sévit  à  l'état 
endémique,  pour  porter  tous  nos  efforts  sur  des 
contrées  à  ciel  méditerranéen,  de  climat  sec,  par 
conséquent,  comme  la  Tunisie,  l'Algérie,  le  Maroc. 

Ce  sont  encore  les  conditions  de  climat,  bien  plus 
que  la  nature  chimique  des  terrains,  qui  permettent 
d'expliquer  le  régime  des  fleuves;  car  tel  terroir  est 
perméable  sous  un  ciel  à  pluies  moyennes  et  espa- 
cées, qui  devient  imperméable  dans  une  région  de 
pluies  abondantes,  où  le  sol,  trop  longtemps  privé 
des  rayons  du  soleil,  ne  retrouve  plus  sa  faculté 
d'absorber  à  nouveau.  Sur  le  nord  granitique  de 
notre  Canada  les  pluies  sont  plutôt  réduites,  et 
cependant  la  roche  inusable  fait  qu'un  bon  quart  de 
cette  région  reste  couvert  d'eaux  lacustres  et  d'eaux 
torrentueuses,  tandis  que  sur  les  terrains  meubles 
!  ou  de  calcaire  tendre,  comme  aux  Cantons  de  l'Est 
qui  reçoivent  une  bonne  dose  de  pluie,  l'eau  s'in- 
filtre et  se  canalise  rapidement,  en  empruntant  par- 
fois un  cours  souterrain.  Enfin  il  se  trouve  des 
rivières  aux  crues  accidentelles,  à  cause  que  leurs 
bassins  ne  sont  arrosés  que  pendant  une  courte 
saison.    Ces  cours  d'eau  deviennent  tour  à  tour 
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torrents  impétueux  et  ravins  asséchés.  Telle  est  la 
Chaudière,  qui  déborde  périodiquement  parce 
que  son  bassin,  adossé  aux  Alléghanys,  recueille 
une  tranche  d'eau  annuelle  excédant  de  8  à  10  pou- 
ces la  précipitation  propre  aux  autres  régions  de 
la  vallée  laurentine;  tels  sont  la  plupart  des  fleuves 
de  la  Haute-Espagne,  dont  on  dit  proverbialement 
qu'ils  ressemblent  à  l'ancienne  université  de  Sala- 
manque  :  deux  mois  de  cours,  dix  mois  de  vacances. 

Connaître  le  climat  d'une  contrée,  c'est  encore 
éviter  la  bévue  d'expliquer  les  caractères  d'une 
végétation  par  la  seule  nature  chimique  des  ter- 
rains. Nous  trouvons  auprès  de  nous  un  exemple 
de  ce  fait.  Le  mont  Royal,  cette  bouche  de  volcan 
endormi,  —  pour  toujours,  espérons-le,  —  ce  cône 
de  basalte  ne  porte  pas  une  végétation  pareille  sur 
chacun  de  ses  flancs.  On  observe  que  la  pente  qui 
regarde  le  nord-est  est  recouverte  uniquement  d'ar- 
bres à  feuillage  caduc,  tandis  que  le  versant  qui 
s'incline  vers  le  val  de  la  Côte-des-Neiges,  exposé 
par  conséquent  aux  souffles  du  nord  et  de  l'ouest, 
est  revêtu  surtout  de  conifères,  —  pins,  sapins,  mé- 
lèzes, —  essences  capables  de  braver  les  basses 
températures.  C'est  là  un  contraste  éloquent, 
conditionné  par  le  seul  climat. 

Humidité  et  chaleur,  disent  le  naturaliste  et  le 
biologiste,  voilà  bien  le  secret  de  la  vie,  du  moins 
en  autant  qu'il  est  au  pouvoir  de  l'ho  me  de  péné- 
trer le  mystérieux  problème  des  êtres  animés.  La 
dose  d'humidité,  la  dose  de  chaleur  que  reçoit 
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une  région  déterminent  le  degré  d'intensité  de  la  vie 
à  sa  surface.  Le  géographe  comprend  si  bien  cela 
qu'il  borne  sa  tâche  à  localiser  les  plantes  et  les 
animaux.  Cette  enquête,  il  ne  la  conduit  pas  en 
dressant  une  géographie  botanique  puis  une  géo- 
graphie zoologique,  mais  il  étudie  simultanément 
les  caractères  des  deux  catégories  d'êtres  animés; 
c'est  ce  qui  constitue  la  biogéographie.  Car  il  sait 
que  partout,  sur  la  terre  ferme  comme  dans  les 
eaux  fluviales  et  marines,  en  définitive,  ainsi  que 
l'observait  Paul  Bert,  l'animal  mange  le  végétal. 

Ajoutons  encore  quelques  faits  qui  appuieront 
ces  dires  tout  spéculatifs.  Le  botaniste  aborde 
chacun  des  problèmes  qui  se  rattachent  à  la  vie 
végétale;  le  géographe  au  contraire  circonscrit 
son  étude  à  la  localisation  actuelle  des  plantes. 
Il  convient  d'établir  ici  une  distinction  précise  entre 
les  termes  flore  et  végétation.  La  flore,  c'est  l'ensem- 
ble des  espèces  qui  peuplent  une  contrée,  tandis 
que  la  végétation  marque  l'intensité  du  développe- 
ment de  la  vie  végétale,  sans  égard  au  nombre  et  à 
la  nature  des  espèces.  Celle-là  n'intéresse  le  géo- 
graphe qu'en  ce  qu'elle  lui  permet  d'expliquer  la 
répartition  des  plantes  sur  le  globe.  Il  montre  que 
leur  dispersion  s'opère  par  le  transport  des  graines 
emportées  par  le  vent,  les  eaux  de  surface  et  les 
courants  marins,  ou  par  l'homme  même,  volontaire- 
ment ou  non.  C'est  grâce  aux  ailettes  ou  aigrettes 
dont  leurs  graines  sont  munies,  que  certaines  plan- 
tes peuvent  être  transportées  à  de  grandes  distan- 
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tudes,  des  bêtes  agiles,  timides,  aux  mœurs  paisi- 
bles; au  milieu  des  plaines  herbeuses,  de  grands 
ruminants,  jadis  si  bien  caractérisés  en  Amérique 
par  le  bison,  dont  les  troupeaux  allant  et  venant 
chaque  année  entre  le  Mississipi  inférieur  et  la  Sas- 
katchewan  du  nord,  se  nombraient  par  quatre  mil- 
lions de  têtes;  dans  les  régions  à  pluies  rares,  dans  les 
demi-déserts,  des  animaux  coureurs,  des  fouisseurs, 
quelques  carnassiers  et  des  oiseaux  migrateurs;  de 
sorte  qu'à  tous  ces  êtres  il  faut  attribuer  bien  moins 
des  habitats  que  des  parcours. 

Faut-il  dire  que,  dans  les  eaux,  la  vie  animale 
dépend  encore  de  la  présence  de  la  nourriture  ? 
Une  observation  plutôt  récente  nous  a  montré  que 
la  richesse  des  eaux  en  poissons  est  en  quelque  sorte 
calquée  sur  la  distribution  du  plankton,  c'est-à-dire 
l'ensemble  des  plantes  et  des  animaux  microscopi- 
ques, la  poussière  de  vie  qui  se  développe  dans  les 
eaux  des  mers.  C'est  lorsque  les  courants  océani- 
ques, chargés  de  ces  petits  êtres,  entrent  en  contact 
avec  des  eaux  à  température  contrastante,  que  le 
plankton  devient  un  aliment  accessible  aux  pois- 
sons. Aussi,  les  mers  qui  présentent  cette  parti- 
cularité d'être  le  lieu  où  se  rencontrent  des  courants 
à  températures  contrastantes,  ont-elles  une  faune 
particulièrement  riche.  C'est  le  lot  de  nos  golfes 
de  Fundy  et  du  Saint-Laurent,  des  bancs  de  Terre- 
Neuve,  de  la  mer  du  Nord  et,  à  un  non  moindre 
degré,  des  côtes  de  la  Colombie  britannique  ainsi 
que  des  mers  sino-japonaises,    De  sorte  que  Tes- 
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pèce  d'infériorité  ou  du  moins  le  désavantage  que 
les  hautes  latitudes  imposent  aux  pays  sous-jacents, 
trouve  compensation  dans  cette  richesse  des  eaux. 
Ce  sont  là  autant  de  constatations  qu'on  ne  saurait 
attendre  du  biologiste  à  son  laboratoire,  mais  qui 
peuvent  être  exigées  d'un  enseignement  géogra- 
phique. Et  comment  ne  pas  reconnaître  qu'ici 
comme  aux  autres  chapitres  que  nous  venons  d'ex- 
plorer si  sommairement,  cette  géographie  ne  cesse 
de  raisonner  ? 

Et  maintenant,  pour  répéter  un  mot  fameux, 
Y  homme  peut  venir  ;  nous  pouvons  tenter  de  recher- 
cher le  rôle  que  cette  forme  suprême  de  la  vie  phy- 
sique, le  chef-d'œuvre  de  la  création,  tient  dans 
l'économie  terrestre. 

S'agit-il  pour  cela  de  dresser  un  catalogue  très 
complet  des  races,  en  indiquant  les  caractères  dis- 
tinctifs  de  chacune  d'elles  ?  S'agit-il  plutôt  de  faire 
l'inventaire  du  genre  humain,  en  le  classant  d'après 
les  langues,  les  religions,  les  nationalités,  voire  les 
formes  de  gouvernement  sous  lesquelles  il  vit  ? 
A  la  première  question  il  faut  répondre  :  c'est 
l'affaire  de  l'ethnographe.  A  la  seconde,  disons 
qu'il  vaut  mieux  consulter  des  publications  comme 
ÏAlmanach  Hachette,  le  Whitakers,  le  Statesmans 
Yearbook,  le  Globe's  ou  le  Gotha.  Les  données 
qu'on  y  trouvera  auront  d'autant  plus  d'exactitude 
que  l'édition  en  sera  récente  :  on  ne  saurait  mieux 
faire  en  ces  choses. 
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Est-il  oiseux  de  rappeler  la  définition  philoso- 
phique de  l'homme  ?  L'homme  est  un  composé 
binaire;  il  est  à  la  fois  corps  et  âme.  L'âme  reste 
rivée  à  sa  prison,  le  corps,  aussi  longtemps  que  dure 
la  vie  terrestre,  tandis  que  le  corps  éprouve  les 
vicissitudes  du  monde  sensible,  qui  se  traduisent 
par  la  dépendance  où  l'homme  se  trouve  à  l'égard 
de  son  milieu  naturel.  C'est  à  montrer  cette  dé- 
pendance, qui  se  manifeste  par  les  faits  les  plus 
simples  et  les  plus  constants,  que  l'on  fait  de  la 
géographie  humaine. 

L'homme  mange,  boit,  dort,  se  vêtit.  De  ces 
quatre  faits  essentiels  découle  toute  une  série  de 
conséquences  géographiques.  Ainsi  chacun  de  nos 
repas  met  à  contribution  une  étendue  plus  ou  moins 
grande  du  tapis  végétal  naturel  ou  cultivé  du  globe, 
ou  une  portion  plus  ou  moins  considérable  de  ce 
plankton  dont  nous  avons  parlé.  ((  Voilà,  écrit 
René  Pinon,  entre  l'homme  et  les  faits  qui  se  pro- 
duisent à  la  surface  de  la  Terre,  un  lien  direct,  pri- 
mordial, permanent.  Ce  prélèvement  de  nour- 
riture et  de  boisson,  tous  les  jours  répété  et  répété 
plusieurs  fois  par  jour,  par  les  quinze  cent  millions 
d'individus  humains  qui  peuplent  le  globe,  fait 
subir,  avec  le  temps,  à  la  surface  de  la  Terre, 
d'infinis  et  grandioses  changements  et  renouvelle- 
ments qui  sont,  à  la  lettre,  incommensurables. 
L'homme  s'étend  quelque  part  sur  le  sol,  la  nuit, 
pour  y  dormir;  de  là  une  géographie  de  l'habitation 
comme  il  y  a  une  géographie  de  l'alimentation,  du 
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vêtement.    Nourriture,  habitation,  vêtement,  cons- 
tituent le  ((  premier  étage  ))  de  la  géographie  hu- 
maine.   Dominé  par  l'impérieuse  nécessité  de  ses  I 
besoins  vitaux,  l'homme  les  prévoit,  et  pour  y  j 
subvenir,  il  travaille  :  de  là  une  seconde  série  de  j 
faits  déjà  plus  complexes.    Une  troisième  est  cons-  I 
tituée  par  la  vie  des  hommes  en  société,  la  réparti-  [ 
tion  des  groupements  humains  sur  le  sol,  les  mar-  I 
chés,  [les  routes]  la  division  du  sol  )). 1    Et  la  clas-  I 
sification  s'achève  par  des  phénomènes  plus  com-  I 
plexes  encore  :  le  jeu  de  la  libre  intervention  de  la  I 
volonté  humaine  qui  oriente  les  individus  ou  les  | 
collectivités,  soit  en  contrariant  pour  un  temps  les  I 
facteurs  naturels,  soit  en  leur  obéissant.    Consi-  I 
dérés  dans  le  présent,  ces  faits  constituent  la  géo- 
graphie politique,  tandis  que  leur  existence  dans  le 
passé  devient  de  la  géographie  historique. 

Ce  classement  hiérarchisé  des  phénomènes  qui 
embrassent  toutes  les  manifestations  de  nos  acti- 
vités, nous  fait  conclure  que  la  géographie  humaine 
est  tout  autre  chose  que  la  géographie  des  hommes; 
car  elle  étudie  la  nature  dans  ses  rapports  avec 
l'homme,  soit  que  l'homme  subisse  les  lois  de  la  • 
nature,  soit  qu'il  lui  impose  ses  volontés,  en  l'adap- 
tant à  son  usage,  à  ses  besoins  ;  elle  le  montre  inscri- 
vant sur  le  sol  les  traces  visibles  de  sa  libre  initia- 
tive, devenant  ainsi  lui-même  un  créateur  de  faits 
qui  modifient  la  face  de  la  Terre. 

1  René  Pinon,  «  La  géographie  humaine  »,  in  Revue  heb- 
domadaire, 11  novembre  1911. 
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Action  de  la  nature  sur  l'homme  et  réaction  de 
Thomme  sur  la  nature,  voilà  bien  l'objet  de  cette 
géographie  humaine.  D'une  part  l'homme  s'adap- 
te aux  conditions  naturelles,  d'autre  part  il  les  modi- 
fie à  ses  exigences. 

Ainsi,  l'homme  ne  peut  vivre  dans  les  pays  totale- 
ment dépourvus  d'eau  ;  mais  il  sait,  en  utilisant  l'eau 
au  mieux  de  ses  besoins,  féconder  des  terres  qui 
resteraient  stériles  sans  son  intervention.  Le 
Canada  fournit  un  exemple  de  ce  fait,  qui  a  l'avan- 
tage de  nous  être  contemporain.  Toute  la  région 
de  nul  relief,  sans  précipitations  atmosphériques 
appréciables,  et  par  suite  dépourvue  de  végétation, 
qui  s'étend  sur  la  partie  inférieure  de  l'Alberta  va 
être  rendue  propice  à  l'agriculture  par  l'irrigation, 
c'est-à-dire  au  moyen  de  canaux  par  lesquels  l'eau 
des  glaciers  qui  descend  des  Rocheuses  circulera 
au  milieu  des  terres  assoiffées,  permettant  ainsi 
d'accroître  l'espace  susceptible  de  produire  des 
céréales. 

A  cet  exemple  de  conquête  par  l'eau,  rappro- 
chons-en un  de  conquête  sur  l'eau,  que  nous  pren- 
drons également  chez  nous.  En  divers  points  de 
l'Acadie,  dans  la  vallée  de  l'Annapolis,  tout  autour 
du  bassin  des  Mines,  au  fond  de  la  baie  de  Chi- 
gnecto,  de  même  qu'aux  bords  de  l'estuaire  du 
Memramcouk,  les  puissantes  marées  du  golfe  de 
Fundy  couvrent  et  découvrent  de  vastes  espaces. 
Sur  ces  laisses  de  mer  les  colons  français  avaient 
élevé  des  digues,  qu'ils  appelaient  des  aboiteaux, 
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qui  dûrent  encore,  mais  qu'on  a  pas  su  accroître. 
Ils  avaient  ainsi  fait  reculer  la  mer  et  conquis  sur 
elle  des  prés  d'une  inépuisable  fécondité.  A  l'épo- 
que du  bannissement  du  peuple  acadien,  l'étendue 
ravie  à  la  mer  représentait  tout  ce  que  la  colo- 
nie comptait  de  champs  agricoles,  —  pas  moins  de 
120,000  acres,  ainsi  qu'en  témoigne  une  carte  dres- 
sée en  1761  par  l'arpenteur  Morris  et  que  l'on  con- 
serve aux  archives  d'Ottawa.  Nous  savons  de 
plus  que  les  fermes  acadiennes  ne  furent  pas  incen- 
diées en  aussi  grand  nombre  que  Longfellow  veut 
bien  nous  le  dire  dans  sa  poignante  élégie  d'Évan- 
géline,  ce  qui  est  l'indice  que  ces  terres  endiguées 
furent  l'objet  de  la  convoitise  des  émigrants  de  la 
Nouvelle- Angleterre.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  simple 
fait  de  géographie  humaine,  autour  duquelsemble 
tourner  l'histoire  de  la  malheureuse  Acadie,  est  trop 
resté  dans  l'ombre,  surtout  lorsqu'il  s'est  agi 
d'étudier  le  drame  de  1755. 

Parfois  encore,  en  modifiant  le  tapis  végétal  par 
un  déboisement  excessif,  au  lieu  de  se  rendre  la 
nature  favorable,  l'homme  s'en  fait  un  terrible 
ennemi.  Il  doit  alors  lui  restituer  le  fruit  de  sa 
rapine  en  reboisant,  ou  demander  au  génie  de  cica- 
triser les  plaies  que Tégoïsme  aveugle  du  forestier 
lui  a  causées.  Là  où  le  sol  dur  a  été  dépouillé  de 
son  bois,  les  eaux  ruissellent,  les  alluvions  enseve- 
lissent le  gramen,  les  rivières  débordent  et  leur 
cours  se  fait  capricieux.  Combien  de  millions 
nous  en  a-t-il  coûté  pour  régulariser  le  régime  de 
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TOutaouais,  de  la  Saint-Maurice  et  de  la  Saint- 
François  ?  Les  ingénieurs  ne  le  savent  que  trop. 

On  Ta  dit,  aucune  recherche  n'est  plus  délicate 
ni  plus  dangereuse  que  celle  de  l'influence  exercée 
par  les  phénomènes  naturels  sur  le  >  umains.  Ce 
serait  une  grave  erreur  de  croire  que  tous  nos  actes 
collectifs  sont  rigoureusement  commandés  par  le 
cadre  géographique.  Libres  d'agir  ou  de  ne  pas 
agir,  nous  le  sommes  ;  mais  en  agissant  il  nous  faut 
obéir  aux  conditions  du  milieu  physique.  N'est-il 
pas  vrai  que  la  nature  des  choses  est  plus  forte  que  la 
volonté  des  hommes  ?  Cette  influence  du  cadre  géo- 
graphique est  ((  quelque  chose  de  difficilement 
appréciable  en  quantité  déterminée,  ))  puisque 
jamais  un  seul  phénomène  n'agit  isolément  sur  une 
même  société  humaine.  Aussi  faut-il  procéder 
par  l'intermédiaire  des  faits  biologiques  et  des  faits 
de  route,  ainsi  que  le  conseillent  Marcel  Dubois  et 
Jean  Brunhes.  La  vie  qui  est  autour  de  nous,  le 
nombre  de  nos  associés,  les  distances  qui  nous 
séparent  de  nos  concurrents,  voilà  autant  de  fac- 
teurs avec  lesquels  il  faut  compter,  lorsque  nous 
faisons  de  la  vraie  géographie. 

Quelle  large  part  l'historien  de  Terre-Neuve  ne 
doit-il  pas  faire  à  la  rencontre  de  deux  courants 
océaniques  —  le  Gulf  Stream  et  celui  du  Labrador  — 
qui  alimentent  la  population  ichtyologique  des 
grands  bancs,  s'il  veut  expliquer  la  longue  période 
de  stagnation  qu'a  éprouvée  la  colonisation  de  l'île, 
ainsi  que  l'état  arriéré  de  ses  institutions  munici- 
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pales  ?  Car  aucun  facteur  n'a  plus  tyrannique- 
ment  dicté  ni  mieux  orienté  la  politique  coloniale 
de  la  Grande-Bretagne  à  l'égard  de  Terre-Neuve, 
que  le  souci  de  protéger  les  pêcheries,  ce  qui  impli- 
quait la  défense  de  construire  des  établissements 
permanents  sur  les  côtes.  Ainsi  se  traduit  dans 
l'histoire  la  répercussion  d'un  fait  biologique. 

Avons-nous  suffisamment  apprécié  le  rôle  qu'ont 
joué  les  voies  navigables  distribuées  sur  toute  la 
plaine  continentale,  dans  la  prise  de  possession, 
l'expansion  colonisatrice  et  le  sort  final  de  ce  qui 
fut  la  Nouvelle-France  ?  Car  le  zèle  des  mis- 
sionnaires à  conquérir  des  âmes,  la  passion  de  l'a- 
venture chez  les  coureurs  de  bois  et  la  diligence  des 
fonctionnaires  et  des  explorateurs  officiels  ont  été 
admirablement  secondés,  servis  ou  stimulés  par  la 
présence  de  ces  chemins  qui  marchent,  ainsi  que 
Pascal  avait  appelé  les  fleuves.  Il  y  a  là  un  fait 
de  route  des  mieux  caractérisés. 

On  a  beaucoup  admiré  la  politique  anglaise  qui, 
au  cours  de  la  guerre  de  Sept  ans,  avait  eu  la  sagesse 
de  se  désintéresser  des  affaires  continentales  pour 
soigner  davantage  ses  intérêts  d'outre-mer,  en  Amé- 
rique et  aux  Indes;  on  lui  opposait  la  courte  vue  des 
hommes  d'État  français  qui,  loin  de  s'attacher  à 
garder  les  colonies,  s'étaient  une  fois  de  plus  mêlés 
aux  querelles  du  continent.  Nos  propres  histo- 
riens ont  poussé  cet  oubli  d'un  facteur  qui  est  ici 
encore  la  distance,  jusqu'à  tenir  la  Pompadour  à 
peu- près  uniquement  responsable  de  la  fin  du 
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régime  français  en  Amérique,  quand  il  eût  été  plus 
rationnel  de  mettre  au  relief  cette  vérité  par  laquelle 
Michelet  commençait  une  de  ses  leçons  :  ((  L'An- 
gleterre est  une  île  )),  évoquant  ainsi  un  avantage  de 
la  nature  et  non  une  qualité  de  sagesse  des  hommes, 
puis  de  montrer  que  la  France  rivée  au  continent, 
ne  pouvait  s'accorder  la  même  réserve,  celle  qu'un 
superbe  isolement  a  si  longtemps  suggéré  à  l'Angle- 
terre. 

Si  l'historien  ignorant  de  la  géographie  risque 
fort  de  trop  expliquer  les  événements  par  l'ambi- 
tion des  conquérants,  l'habileté  des  diplomates  ou 
les  idées  des  génies  qui  ont  agi  sur  l'humanité,  il 
faut  dire,  pour  être  juste,  observe  Marcel  Dubois, 
((  que  le  danger  est  tout  aussi  grave  pour  le  géogra- 
phe de  vouloir  tout  expliquer  par  le  cadre  où  se 
sont  passés  les  grands  événements  humains  )),  car 
cela  conduit  à  un  fatalisme  non  moins  déplorable 
que  l'abus  d'explications  empruntées  pour  l'histo- 
rien aux  qualités  des  intelligences,  aux  passions  des 
races,  aux  courants  philosophiques.  On  com- 
prend que  la  vérité  réside  entre  les  extrêmes.  A 
mesure  que  l'on  s'attaque  à  des  phénomènes  de 
complexité  croissante,  les  conclusions  deviennent 
moins  rigoureuses,  et  Y  esprit  de  finesse  doit  servir 
de  correctif  à  l'esprit  géométrique. 

Après  des  semaines  et  des  semaines  de  naviga- 
tion, Christophe  Colomb  finit  par  aborder  sur  une 
côte  où  se  trouvait  une  peuplade  de  sauvages 
habillés  de  coquillages.    Il  leur  demanda  aussitôt  : 
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—  Est-ce  bien  ici  l'Amérique  ? 

—  Oui,  monsieur,  répondit  le  chef. 

—  Et  vous,  vous  êtes  des  nègres  ? 

—  Parfaitement,  répondit  encore  le  chef  qui,  se 
tournant  vers  les  siens,  leur  confia  :  Hélas  !  nous 
sommes  découverts  ! .  . . 

Beaucoup  d'Européens  vinrent  ensuite  en  Amé- 
rique, et  comme  leurs  terres  avaient  été  découvertes 
par  Colomb,  on  les  appela  les  colonies. 

En  demandant  à  la  géographie  de  servir  la  noble 
cause  de  l'histoire,  on  ne  saurait  oublier  que  la 
dépendance  de  l'homme  à  l'égard  de  son  milieu 
naturel  n'est  pas  quelque  chose  d'immuable. 
Cette  dépendance,  elle  peut  changer,  elle  s'est  déjà 
considérablement  modifiée  depuis  un  siècle,  par 
suite  de  l'utilisation  de  la  houille;  par  ailleurs,  nous 
ne  saurions  jamais  nous  soustraire  tout  à  fait  à  cette 
servitude. 

Par  exemple,  on  a  maintes  fois  traité  des  rapports 
qui  existent  entre  les  côtes  et  le  développement 
général  d'une  contrée  maritime.  Le  problème  peut 
être  ainsi  posé  :  les  pays  pourvus  de  rivages  très 
développés,  très  articulés,  sont-ils  plus  avantageu- 
sement servis  par  la  nature  que  ceux  qui  ne  possè- 
dent que  des  côtes  rectilignes  ?  En  d'autres 
termes,  vaut-il  mieux  qu'un  pays  soit  doté  d'une 
abondance  de  golfes,  de  péninsules  ou  bien  qu'il  en 
soit  dépourvu  ?  Revoyons  un  instant  ce  minuscule 
pays  de  Grèce,  où  fleurissait,  il  y  a  vingt  siècles  et 
plus,  une  civilisation  si  originalement  féconde  que 
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le  monde  moderne  y  puise  encore  comme  à  une  sour- 
ce intarissable.  Or  la  Grèce  possède  de  nombreu- 
ses découpures  côtières;  elle  en  est  toute  frangée. 
Plus  un  continent  est  riche  en  îles  et  en  presqu'îles, 
disait  le  génial  Karl  Ritter,  plus  il  est  apte  à  favo- 
riser le  progrès  des  sociétés  humaines.  Il  est  cer- 
tain que  les  régions  pourvues  d'un  développement 
côtier  considérable  en  ont  tiré  un  très  grand  profit, 
aussi  longtemps  qu'a  duré  la  navigation  à  voile; 
mais  ce  prestige  est  devenu  un  désavantage,  main- 
tenant que  la  navigation  à  vapeur  a  supplanté 
l'autre,  maintenant  que  ceci  a  tué  cela. 

Une  autre  transposition  des  valeurs  d'une  con- 
trée, une  autre  transformation  de  la  dépendance  de 
l'homme  à  l'égard  de  son  milieu  naturel  réside  dans 
les  pays  de  montagnes,  dans  les  régions  de  grand 
dénivelé.  Depuis  que  l'eau  tombante  des  chûtes, 
des  courants,  des  rapides  sert  à  faire  mouvoir  des 
turbines,  soit  que  ces  turbines  actionnent  directe- 
ment des  machines,  soit  plutôt  que  ces  turbines  im- 
priment le  mouvement  à  des  dynamos,  à  des  accu- 
mulateurs d'énergie  électrique,  des  pays  acciden- 
tés, tels  les  Alpes,  la  Scandinavie  et  le  rebord  de  nos 
Laurentides,  —  pays  voués  il  n'y  a  pas  un  demi- 
siècle  encore  à  une  écrasante  infériorité  économique, 
—  sont  devenus  des  pays  portant  des  populations 
qui  grandissent  et  des  industries  dont  la  valeur 
s'accentue  avec  les  années. 

Cette  cueillette  d'un  épi  sur  chaque  gerbe,  cette 
course  rapide  et  un  peu  désordonnée  à  travers  le 
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merveilleux  domaine  de  la  géographie  fera  peut- 
être  entendre  qu'il  vaut  d'être  mieux  étudié  à  l'école. 
Les  travaux  des  maîtres  de  cette  science  nouvelle  — 
nouvelle  dans  ses  procédés,  dans  ses  moyens  d'en- 
quête et  dans  ses  applications  —  ont  ouvert  à 
l'intelligence  humaine  de  vastes  horizons. 

Par  la  multitude  des  sciences  qu'elle  interroge, 
par  le  nombre  des  facultés  qu'elle  tient  en  éveil, 
enfin  par  sa  puissance  évocatrice  qui  a  peu  de  riva- 
les, la  géographie  apparaît  comme  le  centre  rayon- 
nant des  connaissances.  L'abbé  Adélard  Des- 
rosiers, à  qui  je  dois  l'initiation  géographique, 
s'est  demandé  un  jour,  avec  combien  de  raison, 
s'il  existe  un  ensemble  de  notions  plus  majestueux 
et  plus  révélateur.  Si  la  géographie  s'est  consti- 
tuée par  de  considérables  emprunts,  tous  les  champs 
d'action  de  la  pensée  lui  demandent  quelque  chose 
à  leur  tour.  C'est  qu'elle  est  en  réalité  une  philo- 
sophie des  sciences  naturelles  et  l'une  des  bases 
les  plus  fermes  des  sciences  sociales.  Aussi  est-elle 
destinée  à  partager  avec  l'histoire  le  travail  com- 
plémentaire de  l'éducation.  Et  tout  cela  nous 
conduit  assez  loin  du  recueil  de  définitions  en  l'air, 
de  statistiques  et  de  nomenclatures  casse-tête, 
ainsi  que  du  réservoir  aux  descriptions  littéraires, 
avec  quoi  on  a  trop  longtemps  identifié  ce  que  j'ap- 
pellerai la  Cendrillon  des    programmes  d'études. 


IV 


AU  SERVICE  DE  L'HISTOIRE 

((  Donnez-moi  la  géographie  d'un  pays  et  je  vous 
trouverai  son  histoire)),  disait  Victor  Cousin. 
C'est  un  paradoxe,  évidemment,  mais,  comme  tout 
paradoxe  il  contient  une  bonne  part  de  vérité. 
La  répercussion  de  certains  faits  de  géographie 
humaine  peut  se  retracer  jusqu'en  pleine  histoire, 
sans  qu'il  faille  croire  pour  cela  que  l'histoire  est 
fatalement  déterminée  par  la  géographie.  Certes, 
il  n'est  possible  de  ((  tirer  l'horoscope  ))  d'un  pays 
que  d'une  façon  plutôt  vague,  car,  faut-il  le  dire, 
le  libre  jeu  des  intelligences  ne  saurait  être  escomp- 
té; il  leur  plaît  ou  il  leur  est  parfois  nécessaire  de 
lutter  contre  des  forces  naturelles.  Aussi  est-il 
plus  juste  de  dire  que  le  cadre  naturel  ne  détermine 
pas,  mais  qu'il  influe  sur  les  actes  humains  —  indi- 
viduels ou  collectifs  —  dont  la  série  constitue 
l'histoire. 

C'est  surtout  par  le  travail,  a  montré  lumineuse- 
ment Jean  Brunhes,  que  l'homme  est  mis  en  con- 
tact intime,  constant  avec  les  conditions  de  son 
milieu  physique  et  que  s'établit  la  connexité  entre 
les  phénomènes  géographiques  et  les  caractères  de 
l'activité  humaine.    C'est  donc  d'une  manière 
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réelle,  mais  indirecte,  que  nous  sommes  assujettis 
à  la  nature. 

Ainsi  posée,  la  question  nous  rappelle  cette  .vieille 
vérité  :  l'histoire  ne  saurait  être  plus  belle  que  si 
on  la  pare  de  ses  deux  yeux  :  géographie  et  chro- 
nologie. Ce  n'est  pas  d'hier,  en  effet,  que  l'on  prête 
à  l'histoire  deux  organes  de  vision.  Mais  je  crois 
bien  que  son  œil  droit  c'est  la  géographie,  car 
l'étude  raisonnée  d'un  événement  saurait  mieux 
se  passer  de  dates  exactes  que  des  circonstances 
matérielles  de  cet  événement.  Le  plus  souvent,  il 
suffit  de  savoir  que  le  fait  considéré  est  antérieur, 
contemporain  ou  postérieur  à  tel  autre  pour  le 
comprendre,  tandis  que  ce  même  fait  restera  tou- 
jours mal  compris  si  on  omet  de  le  situer.  Le  lieu 
prime  le  moment,  le  moment  précis,  du  moins. 

Quittons  le  domaine  de  l'abstrait  et  demandons- 
nous  s'il  n'est  pas  plus  profitable  de  savoir,  par  ex- 
emple, pourquoi  la  prise  de  possession  du  sol,  en 
Nouvelle-France,  ne  s'est  pas  poursuivie  avec  un 
égal  succès  sur  l'une  comme  sur  l'autre  rive  du 
Saint-Laurent,  que  de  connaître  le  millésime  de 
chacune  des  concessions  de  fiefs  sur  ces  mêmes 
rives. 

L'histoire  qui  se  borne  à  raconter  est  un  art,  la 
narration,  un  des  genres  littéraires  simplement, 
tandis  que  celle  qui  tend  à  rattacher  les  faits  à  leurs 
causes,  en  un  mot,  l'histoire  qui  raisonne,  est  une 
science.  L'histoire  a  définitivement  acquis  ce 
caractère;  elle  vient  d'accéder  à  ce  rang  de  science 
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qui  lui  est  propre.  L'analyse  psychologique  et 
morale  des  événements  se  double  aujourd'hui  de  la 
recherche  des  causes  sensibles.  Aux  facteurs 
moraux  ajoutons  les  facteurs  naturels. 

C'est  à  la  géographie  qu'il  appartient  de  justifier 
les  faits  d'ordre  naturel.  Le  concours  qu'elle  peut 
apporter  à  l'exposition  comme  à  l'intelligence  de 
l'histoire  n'est  pas  tant  nécessaire  pour  qu'elle  soit, 
au  gré  de  Michelet,  une  résurrection  du  passé,  mais 
plutôt  pour  qu'elle  devienne  de  plus  en  plus  logique. 
Notons  encore  que  cette  géographie  appliquée  à 
l'histoire  lui  permet  de  mieux  faire  ressortir  les 
enseignements  que  l'on  attend  de  son  étude.  Parce 
que  la  géographie  est  ((  une  force  qui  agit  du  pre- 
mier au  dernier  jour  )),  le  passé  examiné  à  sa  lu- 
mière pourra  mieux  expliquer  l'état  présent;  car  la 
permanence  et  le  rappel  des  faits  historiques  repo- 
sent pour  une  bonne  part  sur  des  facteurs  naturels. 

C'est  autour  de  la  prise  de  possession  du  sol* par 
les  colons  et  leur  descendance,  remarque  M.  Salone, 1 
que  se  groupent  les  faits  essentiels  de  l'histoire  du 
régime  français  au  Canada.  Cette  conquête  du 
sol  a  revêtu  des  caractères  qui  ont  dépendu  de  la 
nature  du  pays  :  situation,  relief,  environnement, 
climat,  revêtement  végétal,  richesse  de  la  faune, 
caractère  et  degré  de  densité  des  populations  au- 
tochtones.   Le  travail  humain,  aux  prises  avec  ces 


1  Emile  Salone.  Colonisation  de  Nouvelle-France,  chez 
Guilmoto,  Paris,  s.d. 
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conditions  de  milieu  —  les  unes  immuables,  les 
autres  transitoires  —  allait  déterminer  un  apport 
de  faits  historiques  commandés  par  ce  milieu. 

Au  nouveau  monde,  et  particulièrement  en  Nou- 
velle-France, ce  n'est  qu'aux  lieux  de  circulation 
facile  que  les  colons  se  sont  d'abord  groupés.  Si 
la  féodalité  préside  ici  largement  à  la  prise  de  pos- 
session du  sol,  ce  n'est  plus  celle  du  moyen  âge, 
mais  une  féodalité  qui  a  peine,  comme  dans  la 
métropole,  à  sauvegarder  ses  prérogatives.  Elle 
n'a  de  médiéval  que  le  sens  qu'elle  conserve  à  la 
propriété  terrienne.  La  vie  ne  se  trouvera  plus 
haut  perchée  comme  en  Europe  centrale.  Ce 
n'est  que  de  nos  jours  que  les  habitations  gagnent 
les  points  élevés;  elles  le  font  d'ailleurs  pour  obéir 
à  des  nécessités  économiques. 

Le  contact  avec  le  sol  s'opère  aux  bords  du  Saint- 
Laurent,  ce  ((  roi  des  fleuves  )).  Les  seigneuries, 
champ  d'action  généralement  défini  du  défriche- 
ment, sont  toutes  concédées  le  long  de  cette  voie 
naturelle  si  invitante  et  si  commode,  tracée  par  la 
nature  à  travers  le  pays.  La  prodigalité  que  la 
Compagnie  des  Cent  Associés,  fermière  de  la  Nou- 
velle France,  met  à  concéder  sur  les  rives  lauren- 
tines  est  telle  que,  dès  1666,  il  n'y  a  plus  de  terres 
disponibles,  commodément  situées.  Par  bonheur, 
il  est  fait  de  fréquents  retranchements  aux  conces- 
sions restées  en  friche.  Les  déteneurs  de  fiefs  dont 
la  cupidité  a  été  excitée  par  ces  fertiles  espaces, 
surtout  sur  la  rive  droite,  et  qui  n'ont  pas  con- 
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couru  à  la  noble  tâche  du  peuplement,  en  sont 
dépossédés.  L'ordonnance  de  1722  est  caractéris- 
tique de  ce  fait. 

Au  lieu  d'être  comme  le  homestead  anglo-saxon 
un  quadrilatère  d'équilibre,  au  centre  duquel  le 
propriétaire  établit  sa  demeure,  au  lieu  d'être 
même  comme  la  ferme  française  un  lopin  de  forme 
quelconque,  flanqué  d'une  route,  la  terre  que  le 
seigneur  de  Nouvelle-France  fait  arpenter  et  qu'il 
concède  au  colon  est  presque  invariablement  un 
carré-long,  mesurant  trois  arpents  de  largeur  et 
quelque  trente  arpents  de  profondeur.  La  conte- 
nance en  est  rarement  inférieure  à  quatre-vingt-dix 
arpents.  L'une  des  extrémités  de  la  terre  a  pour 
devanture  le  fleuve;  et  c'est  précisément  au  bord 
de  cette  large  voie  navigable  que  s'élève  la  maison 
de  Yhabitant. 

Cette  forme,  cette  étendue,  cette  disposition  des 
fermes,  qui  ont  persisté  longtemps,  comme  un 
instinct  de  race  et  sans  nécessité,  apparente,  jusque 
dans  les  conquêtes  contemporaines  de  nos  gens  sur 
la  forêt,  ne  furent  pas  l'effet  d'un  caprice;  c'est  la 
nature  même  du  pays  qui  les  a  imposées.  La 
présence  du  fleuve  à  travers  une  contrée  densément 
boisée  dictait  en  quelque  sorte  cette  façon  de  par- 
tager le  sol.  Le  besoin  que  l'on  ressentait  de  ne 
laisser  qu'un  intervalle  relativement  faible  entre 
deux  voisins  devait  imposer  cette  forme  allongée 
des  terres. 
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Afin  que  le  défrichement, se  poursuivît  de  proche 
en  proche  le  seigneur  ne  permit  jamais  au  censi- 
taire de  choisir  sa  ferme  tout  à  fait  à  son  gré  : 
chaque  nouvel  arrivant  dut  occuper  le  lopin  immé- 
diatement suivant  de  celui  qui  venait  d'être  con- 
cédé. Aussi  ne  vit-on  pas  se  constituer  ici,  malgré 
le  désir  maintes  fois  formulé  par  le  roi,  l'équivalent 
des  villages  de  France.  Il  ne  se  trouvera  jamais 
plus  que  les  trois  agglomérations  humaines  de 
Québec,  des  Trois-Rivières  et  de  Montréal  sur  toute 
la  colonie.  Même  après  la  cession  du  pays  à  la 
Grande-Bretagne,  le  centre  paroissial  était  resté 
embryonnaire.  Cette  vie  ni  ramassée,  ni  isolée, 
à  la  lisière  de  la  forêt  sombre,  en  présence  de  l'ad- 
mirable route  naturelle  qui  brisait  la  monotonie  de 
l'existence,  ne  pouvait  manquer  de  donner  aux 
pionniers  l'instinct  de  solidarité  et  l'amour  des 
visites.  Si  l'isolement,  redoutable  pour  des  Euro- 
péens, fut  amoindri  par  la  présence  du  Saint-Lau- 
rent, ce  chemin  qui  marche  devait  également  infuser 
aux  fils  des  colons  la  passion  des  aventures,  de  la 
liberté  et  du  gain,  raisons  d'être  de  l'intéressante 
classe  des  coureurs  de  bois. 

L'invite  que  le  fleuve  faisait  aux  Normands  du 
Canada  de  s'élancer  vers  les  solitudes  des  pays 
d' en-haut,  pour  y  chasser  le  castor,  devint  bientôt 
irrésistible.  On  négligea  des  régions  bien  pour- 
vues comme  les  bassins  de  la  Saint-Maurice  et  de 
l'Outaouais,  habités  par  des  tribus  amies  et  pacifi- 
ques, pour  courir  aux  sources  abondantes  du  cas- 
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tor,  jusque  par  delà  les  plus  lointains  des  Grands 
Lacs.  Dès  1680  un  tiers  de  la  population  masculi- 
ne adulte  était  engagé  dans  la  chasse,  industrie 
illicite,  menacée  des  galères  et  même,  pour  un 
temps,  de  la  peine  de  mort,  mais  qu'on  me  pouvait 
empêcher. 

Si  le  fleuve,  qui  restera  longtemps  la  seule  voie 
fréquentée,  favorise  l'éparpillement,  la  forêt  le 
contient.  Partout  la  terre  cultivable  doit  être 
ravie  à  cette  forêt,  forêt  dense,  où  prédominent, 
selon  les  sols  et  la  latitude,  le  chêne,  l'érable,  le 
bouleau,  l'orme,  le  pin,  le  mélèze  :  bois  durs  et  bois 
tendres  entremêlés  ;  car  on  se  trouve  ici  au  seuil  de 
la  grande  forêt  perpétuelle  et  vigoureuse  qui  rat- 
tache la  végétation  alléghanienne  aux  sombres 
conifères  du  grand  nord.  C'est,  de  l'Atlantique 
à  la  mer  Douce,  le  lien  de  transition  entre  les  essen- 
ces à  feuilles  caduques  de  la  zone  tempérée  et  les 
toujours-verts  au  feuillage  aciculaire  des  régions 
boréales. 

Combien  nombreux  sont  les  faits  d'économie  et 
d'histoire  commandés  par  la  présence  de  cette 
forêt.  La  construction  des  routes  en  un  pays  qui, 
pour  longtemps,  aura  peine  à  se  suffire  à  lui-même, 
est  entravée  par  la  difficulté  qu'il  y  a  de  franchir 
des  bois  marécageux,  surtout  aux  rives  basses  du 
fleuve.  Ce  n'est  pas  avant  1721  que  Québec  et 
Montréal  seront  reliés  par  la  voie  de  terre.  Le  bois 
nécessaire  à  la  construction  des  ponts  et  ponceaux 
sera  coupé  sur  les  terres  immédiatement  voisines 
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des  cours  d'eau  à  franchir.  La  maison  du  colon 
laurentin  est  invariablement  en  bois  et  semblable 
de  forme  à  celle  du  pionnier  de  nos  régions  forestiè- 
nes.  Soixante  ans  après  la  fondation  de  Québec 
il  ne  se  trouvera  que  quatre  églises  de  pierre. 
L'exploitation  des  bois  se  fait  un  peu  à  l'imitation 
des  indigènes.  L'écorce  du  bouleau  sert  à  cons- 
truire des  canots,  et  la  sève  de  l'érable,  que  Ton 
dit  médicinale,  donne  un  sucre  d'une  riche  saveur. 
La  dévastation  est  inhérente  au  défrichement  de  si 
vastes  étendues  boisées;  mais  certaines  industries 
ne  tardent  pas  à  se  développer  :  on  tire  des  coni- 
fères, par  distillation,  des  poix,  goudrons  et  brais, 
tandis  que  la  cendre  des  bois  francs  donne  la  po- 
tasse. Le  chêne,  plutôt  rare,  est  réservé  pour  le 
développement  de  la  marine  royale. 

La  prise  de  possession  du  sol  s'est  opérée  à  pro- 
ximité du  manoir  seigneurial,  à  l'orée  de  la  forêt 
dense,  en  présence  de  la  seule  grande  route  naturel- 
le du  pays.  Mais  il  faut  observer  que  les  conquê- 
tes par  défrichement  sur  les  espaces  incultes  ne  se 
sont  pas  opérées  indifféremment  sur  l'une  et  l'autre 
rives.  Examinons  quelques-unes  des  causes  qui 
ont  commandé  cet  état  de  choses. 

A  travers  les  soixante-quinze  ans  qui  suivent  la 
fondation  de  Québec  il  nous  arrive  à  peine  cinq 
cents  chefs  de  famille.  La  tâche  du  peuplement, 
dévolue  surtout  aux  seigneurs,  est  caractérisée  par 
le  peu  de  colons  qui  s'en  viennent  de  France,  par 
la  médiocrité  de  leur  avoir  et  par  de  minimes  rede- 
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vances  aux  seigneurs.  Le  désir  de  restreindre  la 
puissance  de  ces  seigneurs  fait  qu'on  les  presse  de 
bâtir  des  moulins.  Par  un  ordre  du  Conseil 
Supérieur,  en  1675,  Frontenac  déclare  banaux  les 
moulins  des  seigneurs.  Et  comme  la  colonisation 
reste  languissante,  le  roi  renouvelle  à  tout  détenteur 
de  fief,  par  un  arrêté  du  Conseil  d'Etat,  en  juin 
1686,  Tordre  de  construire  des  moulins  ((  dans  le 
tems  d'une  année  après  la  publication  du  présent 
arrêt,  et  le  dit  tems  passé,  faute  par  eux  d'y  avoir 
satisfait,  permet  Sa  Majesté,  à  tous  particuliers,  de 
quelque  condition  qu'ils  soient,  de  bâtir  les  dits 
moulins,  leur  en  attribuant  à  cette  fin  le  droit  de 
banalité,  faisant  défenses  à  toutes  personnes  de  les 
y  troubler  »...  1  Peu  de  roturiers  peuvent  avoir 
des  moulins.  De  tous  ceux  que  les  seigneurs  se 
voient  tenus  de  construire,  les  moulins  à  eau,  pour 
n'être  pas  les  plus  nombreux,  sont  les  plus  acha- 
landés. Et  les  détenteurs  de  seigneuries  qui  se 
développent  ne  négligent  pas  cette  belle  source 
de  rentes.  Aussi  le  site  du  moulin  à  eau,  subor-, 
donné  à  la  présence  d'une  rivière  ou  d'une  rivierette 
affluent  du  grand  fleuve,  fixe-t-il  très  souvent  le 
site  du  manoir  qui  deviendra  lui-même,  grâce  aux 
années,  le  centre  de  mainte  paroisse. 

Mais  il  y  eut  un  facteur  bien  autrement  agissant 
sur  la  distribution  de  la  population  que  les  sites 
propres  à  la  construction  de  moulins.    Ce  fut 
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l'hostilité  des  Iroquois  qui,  se  prolongeant  jusqu'à 
la  fin  du  dix-septième  siècle,  rendra  aussi  longtemps 
une  rive  du  fleuve  sans  sécurité  et  par  conséquent 
peu  propice  à  la  colonisation.  Annihilant  et  dis- 
trayant les  énergies,  elle  n'interrompt  pas  la  dis- 
tribution des  fiefs,  mais  elle  retarde  singulièrement 
leur  mise  en  valeur.  Un  certain  nombre  de  sei- 
gneuries se  placent  alors  entre  les  Trois-Rivières 
et  Ville-Marie,  c'est-à-dire  sur  le  champ  d'irruption 
des  barbares.  Aussi  longtemps  que  les  farouches 
guerriers  des  Cinq  Nations  pourront  pénétrer  jus- 
que-là, il  restera  impossible  d'y  rien  entreprendre 
de  durable.  C'est  plutôt  autour  de  Québec,  dans 
une  zone  où  les  Iroquois  n'osent  pénétrer  ou,  du 
moins,  n'y  font  que  de  courtes  incursions,  que  se 
poursuit  l'œuvre  colonisatrice.  Les  fiefs  qui  se 
développent  aux  environs  de  Montréal,  dans  la 
plaine  qui  rattache  le  pays  des  Cinq  Nations  au 
fleuve,  ne  le  doivent  qu'à  la  présence,  au  milieu 
d'eux,  de  nombreux  établissements  fortifiés.  Le 
château  de  Longueuil  avait  une  physionomie  fran- 
chement médiévale.  Cette  vaste  et  solide  cons- 
truction, rendue  nécessaire  par  sa  situation  géogra- 
phique, permit  à  la  seigneurie  "de  Longueuil  de 
permuter  en  baronnie  —  l'une  des  trois  que  la 
Nouvelle-France  ait  compté.  Le  manoir  de  Ver- 
chères  et  ceux  du  voisinage  étaient  munis  d'une 
enceinte  et  de  bastions  faits  de  lourdes  pièces  de 
bois. 
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Le  souvenir  de  massacres  et  de  martyres  anony- 
mes, survenus  aux  défrichements  sans  défense  de  la 
rive  gauche  du  fleuve,  comme  dans  la  région  de 
Lanoraie,  s'efface,  tandis  que  les  traits  d'héroïsme 
dont  les  places  fortifiées  de  la  rive  droite  ont  été  les 
témoins  ne  s'oublieront  jamais. 

Ce  n'est  qu'à  la  suite  de  la  pacification  de  Cal- 
lières  (1701)  que  la  hache  de  guerre  ne  sera  plus 
déterrée.  Mais  l'hostilité  iroquoise  aura  été  si 
désastreuse  que  le  peuplement  continuera  de  se 
poursuivre  de  préférence  sur  la  rive  gauche,  tou- 
jours moins  éprouvée.  Longtemps  encore,  le  fleuve 
comparé  à  une  longue  rue,  comptera  plus  de  clai- 
rières sur  cette  même  rive.  Et  pourtant,  à  ne  con- 
sidérer que  les  avantages  naturels  de  ces  bords, 
c'est  l'inverse  qu'on  aurait  dû  voir  sur  plus  d'un 
point. 

Sur  la  rive  droite  il  y  a  des  bois  où  prédominent 
les  essences  dures,  tapissant  une  plaine  de  riches 
alluvions  qui  se  développe  sur  des  espaces  illimités, 
où  la  descendance  des  pionniers  trouverait  pour 
longtemps  de  quoi  se  répandre  selon  les  traditions 
de  la  race,  par  l'essaimage  de  proche  en  proche. 
Mais  ce  véritable  pays  ouvert  manque  vraiment 
trop  de  sécurité.  Pour  cela  on  lui  préfère  la  lisière 
qui  se  déroule  en  contre-bas  des  Laurentides,  à  une 
distance  relativement  faible  du  fleuve  et  qui  compte 
des  sols  lourds,  espacés  de  traînées  sablonneuses. 

Lorsqu'en  1722  un  arrêté  du  Conseil  Supérieur 
açcorde  les  droits  civils  aux  paroisses  de  la  Nou- 
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velle-France,  il  s'en  trouve  en  tout  82;  48  appar- 
tiennent à  la  rive  gauche,  et  34  seulement  à  la  rive 
droite.  Encore  faut-il  inclure  dans  ce  dernier 
nombre  les  paroisses  qui  viennent  de  se  créer  dans 
la  vallée  de  la  Richelieu,  à  proximité  du  fort  de 
Chambly.  Ce  déséquilibre  resterait  inexplicable 
si  on  ne  se  rappelait  quels  périls  ont  couru,  pendant 
le  premier  siècle  colonial,  les  défricheurs  de  la  rive 
droite  du  fleuve. 

Et  ce  simple  fait  de  géographie  s'est  traduit  par 
des  effets  que  l'on  éprouve  encore  de  nos  jours. 
S'étant  développées  les  premières  et  dans  une  sécu- 
rité relative,  les  paroisses  de  la  rive  gauche  sont 
bientôt  parvenues  à  l'aisance,  à  une  aisance  qui, 
pour  n'avoir  rien  de  fastueux,  plonge  ses  racines 
dans  un  passé  relativement  long.  C'est  ce  qui  a 
permis  à  leurs  populations  de  compter  plus  tôt 
qu'ailleurs  maints  interprètes  des  intérêts  et  des  sen- 
timents locaux,  rivalisant  avec  l'apport  des  villes. 
C'est  encore  de  ces  mêmes  vieilles  paroisses,  bientôt 
remplies,  que  sortiront  beaucoup  de  coureurs  de 
bois,  de  bateliers,  de  bûcherons  de  la  forêt  trans- 
laurentides,  et  de  ce  qui  s'appellera  les  Cantons  de 
l'Est.  Observons  encore  combien  le  sort  de  cette 
région  eût  été  différent  si  le  défrichement  se  fût 
répandu  de  bonne  heure  et  sans  entrave  sur  la  rive 
droite. 

Par  le  choix  qu'elle  a  fait  de  la  vallée  du  Saint- 
Laurent,  la  colonisation  française  trouvera  un  avan- 
tage considérable.    Car  cette  vallée  ne  se  confine 
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pas  au  bassin  du  fleuve  proprement  dit  ;  elle  embras- 
se tout  l'Ontario  et  s'ouvre  sur  la  vaste  plaine  du 
centre  continental.  A  lui  seul  le  Saint-Laurent 
n'explique  pas  cette  marche  accélérée  qui  caracté- 
rise l'expansion  coloniale  française  en  Amérique. 
Du  lac  Érié  ou  du  lac  Michigan,  on  passe  par  de 
courts  portages  à  quelque  tributaire  du  Mississipi. 
Avant  que  s'achève  le  dix-septième  siècle,  le  fleuve 
mettra  Québec  en  communication  avec  la  Louisiane. , 

C'est  grâce  au  relief  du  continent  que  de  vastes 
espaces  doivent  d'avoir  été  de  si  bonne  heure 
reconnus  et  soigneusement  cartographiés  dans  leurs 
grandes  lignes,  par  les  Français.  D'un  coup, 
Champlain  a  ouvert  les  trois  incomparables  voies 
de  pénétration  quix  commandent  sur  la  moitié 
orientale  de  l'Amérique  :  l'Outaouais  qui  conduit 
en  raccourci  au  plus  lointain  des  Grands  Lacs  et  à 
la  mer  d'Hudson;  le  chapelet  des  Grands  Lacs  sil- 
lonnés bientôt  par  les  découvreurs  du  Mississipi  et 
du  plateau  central  puis  la  Richelieu,  issue  vrai- 
ment trop  commode  vers  le  pays  des  Iroquois  et 
les  colonies  anglo-américaines  du  littoral  atlantique, 
si  tôt  menaçantes. 

Missionnaires  et  traitants,  qui  cheminent  souvent 
ensemble,  portés  par  le  même  canot,  ne  tardent  pas 
à  relier  toutes  ces  routes  entre  elles,  à  reculer  en 
tous  sens  les  bornes  de  l'inconnu.  Dès  1628  on 
trouve  le  frère  récollet  Gabriel  Sagard  au  rivage 
occidental  du  lac  Supérieur.  Ce  n'est  que  dans  les 
portions  extrêmes  de  leurs  reconnaissances  sur  lç 
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haut  et  moyen  Mississipi  que  le  P.  jésuite  Mar- 
quette et  le  Canadien  Jolliet  sont,  à  proprement 
parler,  des  découvreurs  (1673).  La  route  que 
Cavelier  de  la  Salle  emprunte  pour  aller  rejoindre 
le  cours  du  ((  Père  des  eaux  )),  qu'il  descend  jusqu'à 
ses  bouches  (1698),  c'est  la  Belle-Rivière,  l'Ohio, 
déjà  fréquentée  par  les  voyageurs  laurentins.  Les 
hommes  de  la  prière  et  les  coureurs  de  bois  —  robes 
noires  et  robes  de  castor  —  se  trouvent  partout, 
devançant  d'ordinaire  de  plusieurs  années  l'explo- 
ration officielle. 

Enfin,  La  Vérendrye,  allant  à  la  recherche  de  la 
mer  de  t Ouest,  c'est-à-dire  du  Pacifique  (173 1- 
1743),  ne  cessera  de  naviguer  sur  des  eaux  connues 
que  lorsqu'il  aura  touché  le  pays  manitobain.  Et 
si  l'on  devait  rechercher  ici  chacun  des  faits  géo- 
graphiques qui  ont  favorisé  l'exploration  française, 
il  faudrait  noter  que  le  succès  final  de  ce  long 
voyage  de  la  famille  La  Vérendrye  fut  redevable 
à  la  présence  de  chevaux  dans  le  steppe  nord-amé- 
ricain. Ces  nobles  bêtes,  montures  des  conquis- 
tadors  espagnols,  redevenues  libres  sur  les  plateaux 
du  Mexique,  s'étaient  avancées,  à  la  recherche  de 
meilleurs  pâturages,  jusqu'à  la  Missouri,  jusqu'aux 
bras  de  la  Saskatchewan,  où  les  Peaux-Rouges  les 
avaient  redomestiquées.  Ce  sont  ces  chevaux  qui 
aportèrent  l'expédition  La  Vérendrye  en  vue  de 
Rocheuses,  peut-être  à  la  base  de  ce  pic  Frémont 
auquel,  un  siècle  plus  tard,  un  Canadien  encore, 
donnera  son  nom, 
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On  le  voit,  c'est  beaucoup  à  la  faveur  du  relief 
général  du  continent  que  l'instinct  aventurier  des 
Français  dut  d'explorer  une  aire  excédant  le  tiers 
de  l'Amérique,  d'en  prendre  possession  et  d'y  tracer 
les  cadres  d'un  empire  colonial  tout  d'une  pièce, 
à  coup  sûr  le  plus  vaste  et  le  plus  propice  à  l'expan- 
sion humaine  qu'ait  possédé  une  nation  d'Europe 
au  dix-huitième  siècle.  Quelle  avance  formidable 
la  France  n'avait-elle  pas  sur  sa  rivale  !  Quel  con- 
traste cette  expansion  —  hâtive  et  dépourvue  de 
sécurité,  il  est  vrai  —  ne  présente-t-elle  pas  à 
l'égard  du  développement  territorial  des  colonies 
que  l'Angleterre  alimente  si  abondamment  d'hom- 
mes au  rivage  de  l'Atlantique  ! 

Resserrés  entre  la  mer  et  la  chaîne  des  Apala- 
ches,  les  Anglo-Américains  sont  restés  tout  à  fait 
ignorants  de  la  nature  de  leur  vaste  arrière  pays. 
C'est  par  la  relation  de  voyage  du  P.  Hennepin, 1 
traduite  à  Londres,  qu'ils  apprennent  l'existence  de 
la  chute  du  Niagara;  et  ce  n'est  que  vers  1 720  qu'un 
parti  d'explorateurs  s'en  va  voir  les  plus  proches 
des  Grands  Lacs,  —  ces  mers  fermées  que  les 
Français  du  Canada  sillonnent  depuis  un  bon  siècle. 

Du  jour  où  les  planteurs  de  la  Virginie  s'inquiè- 
tent de  la  présence  de  colons  canadiens  derrière  les 
montagnes,  ils  réclament  le  pays  comme  le  leur  et 
ils  entreprennent  de  briser  cette  chaîne  d'établisse- 

1  A  New  Discovery  of  a  vast  country  in  America       by  L« 

Hennepin,  now  résident  in  Holland,  London,  1698.  La  pre- 
mière édition  de  ce  livre  parut  à  Leyde,  en  1697. 
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ments  encore  très  espacés,  protégés  par  quelques 
postes  de  traite,  mais  déjà  destinés  à  souder  la 
Louisiane  au  symbolique  rocher  de  Québec.  L'épi- 
sode du  fort  Nécessité,  premier  acte  d'hostilité, 
fut  le  signal  de  la  guerre  de  Sept  ans  qui  allait 
effacer,  au  profit  de  l'Angleterre,  le  vaste  empire 
colonial  français  d'Amérique. 

Le  rôle  très  considérable  et  non  moins  manifeste 
que  le. relief  général  de  notre  continent  a  exercé  sur 
la  politique  coloniale  française  devait  contribuer  à 
en  ruiner  l'œuvre.  Cette  abondance  de  voies 
navigables  avait  favorisé  l'éparpillement  des  éner- 
gies, qu'accentuait  une  incroyable  parcimonie  dans 
le  peuplement.  Aussi  cette  prise  de  possession 
n'était-elle  que  peu  effective.  De  sorte  qu'on  peut 
dire  que  ce  qui  avait  permis  à  la  France  d'en  em- 
brasser si  grand  lui  rendait  impossible  de  le  bien 
étreindre. 


L'INTRODUCTION  DU  RENNE 
EN  AMERIQUE 


Après  trois  siècles  de  vie  américaine,  nous  ne 
pouvons  encore  nous  estimer  tout  à  fait  indépen- 
dants à  l'égard  de  notre  civilisation  mère.  A  ne 
considérer  que  les  seuls  auxiliaires  de  l'homme,  — 
animaux  domestiques  et  plantes  cultivées,  —  l'Eu- 
rope, qui  trouvait  en  cela  son  profit,  nous  a  déjà 
cédé  beaucoup  plus  que  nous  ne  lui  rendrons 
jamais. 

S'il  est  vrai  que  le  nouveau  monde  a  enrichi  l'an- 
cien de  deux  représentants  de  la  basse-cour,  le 
dindon  et  l'oie  sauvage,  ainsi  que  de  trois  plantes 
alimentaires  comme  la  pomme  de  terre,  le  maïs  et  la 
citrouille;  si  même,  en  1890,  les  jeunes  ceps  de  la 
Californie,  originaires  de  pays  méditerranéens,  ont 
permis  de  réparer  les  désastres  du  phylloxéra  sur  les 
vignobles  de  France,  combien  longue  reste  la  liste 
des  présents  que  nous  a  faits  l'Europe  !  Et  voici 
qu'en  ouvrant  nos  régions  subarctiques  à  la  vie 
civilisée,  il  nous  faut  emprunter  encore  :  cette  fois, 
c'est  le  renne  que  nous  demandons  au  vieux  monde. 

Vieux  monde. . .  j'ignore  quels  sentiments  éveille 
cette  expression  chez  mes  compatriotes.    A  nous 
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r  entendre  prononcer,  Marcel  Dubois  ne  pouvait 
s'empêcher  de  nous  croire  présomptueux.  Du 
point  de  vue  de  la  géographie  humaine,  cela  veut 
dire  :  la  partie  du  globe  où,  grâce  aux  siècles,  grâce 
à  l'expérience,  l'homme  a  asservi  aussi  pleinement 
que  possible  les  forces  vivantes  de  la  nature. 

Là  où  le  cheval  ne  peut  plus  supporter  les  rigou- 
reuses froidures,  aux  extrêmes  limites  de  la  grande 
forêt  boréale,  on  le  voit  remplacé,  à  la  fois  comme 
animal  de  transport  et  comme  troupeau  nourricier, 
par  le  yak,  dans  l'Asie  centrale,  aux  régions  de 
grande  altitude,  et  par  le  renne,  aux  régions  des 
hautes  latitudes. 

Terre-Neuve  et  l'Alaska,  ces  deux  coins  de  l'Amé- 
rique boréale,  possèdent  aujourd'hui  le  renne.  Les 
esprits  géographiques  observeront  avec  agrément 
le  rôle  du  facteur  distance,  dans  cette  migration 
voulue  par  l'homme,  puisque  ces  deux  régions  sont 
les  plus  rapprochées  de  l'habitat  originel  du  renne 
domestiqué  :  l'extrême  nord  eurasique,  de  la  Scan- 
dinavie au  Kamtchatka.  Mais  passons,  pour 
examiner  les  circonstances  qui  ont  marqué  l'intro- 
duction du  renne,  de  même  que  certains  motifs  qui 
devraient  induire  nos  gouvernements  à  s'inspirer 
de  l'exemple  de  leurs  devanciers,  les  Etats-Unis  et 
Terre-Neuve. 

Les  plus  grands  spécimens  de  cet  animal  mesurent 
80  pouces  de  long  et  45  de  haut.  Il  est  lourd;  ses 
jambes,  plutôt  courtes,  sont  terminées  par  des  pieds 
larges  et  épais  qui  lui  permettent  de  marcher  sur  la 
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neige  ou  les  terrains  humides.  Il  est  la  seule  espèce 
du  genre  cervidé  où  des  ramures  existent  toujours 
chez  les  deux  sexes.  Leurs  bois  récurvés  ont  des 
andouillers  aplatis  en  palettes,  et  l'on  observe  —  ce 
que  Bernardin  de  Saint-Pierre  n'aurait  pas  manqué 
de  faire,  me  semble-t-il  —  que  toujours  un  des 
andouillers  inférieurs  est  élargi  en  forme  de  pelle 
et  sert,  chez  le  mâle  comme  chez  la  femelle,  à 
racler  la  neige  pour  y  découvrir  leur  nourriture. 

La  nourriture  à  peu  près  exclusive  du  renne, 
c'est  un  lichen,  la  cladonie  des  rennes  (cladonia 
rangiferina).  Autre  observation  que  n'aurait  pas 
omise  l'auteur  des  Harmonies  de  la  nature  :  l'habi- 
tat constant  du  renne  correspond  à  l'aire  soutenue 
de  son  végétal  nourricier.  Le  renne  peut  vivre  là 
où  il  trouve  de  la  cladonie.  La  chair,  le  sang,  le  lait 
du  renne  sont  des  ressources  précieuses  pour  les 
Islandais,  les  Lapons,  les  Samoyèdes,  les  Ostiaks, 
les  Kamtchadals  qui,  en  outre,  emploient  son 
cuir,  ses  bois,  ses  tendons  à  toutes  sortes  d'usages. 
Telle  est,  rappelée  en  aussi  peu  de  mots  que  possi- 
ble, l'histoire  naturelle  de  cet  animal  qui  occupe  une 
si  grande  place  dans  l'existence  de  l'homme  boréal 
sur  l'ancien  continent. 

S'est-il  écoulé  plusieurs  millénaires  avant  que 
les  habitants  des  steppes  glacés  de  l'Eurasie  fussent 
passés  de  l'état  sauvage  à  l'état  semi-pastoral  que 
nous  leur  connaissons  ?  ou  si  cette  ascension  so- 
ciale ne  fut  pas  antérieure  à  la  civilisation  mosco- 
vite ?  L'histoire  n'est  pas  muette  à  ce  propos.  Quoi 
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qu'il  en  soit,  la  conquête  humaine  qui  s'est  opérée 
dans  T extrême  nord  eurasique,  et  qui  ne  fut  pos- 
sible que  grâce  au  renne,  à  la  fois  bête  de  trait  et 
bête  nourricière*  ne  s'est  pas  répétée  sur  nos  landes 
boréales,  où  vivent  cependant  deux  cervidés  très 
voisins  du  renne  et  susceptibles,  comme  lui,  de 
domestication.  J'ai  déjà  reproché1  au  Déné  pa- 
resseux de  n'avoir  pas  domestiqué  ces  rennes  amé- 
ricains que  sont  le  caribou  des  ((  bois  fores  ))  (ran- 
gifer  caribou)  et  le  caribou  des  barren  grounds 
(rangifer  articus).  Pour  être  juste  à  l'égard  du 
sauvage  d'Amérique,  il  faut  observer  qu'il  n'eut 
jamais,  comme  les  gens  de  la  toundra  eurasique, 
l'avantage  de  compter  à  son  midi  un  voisinage 
à  population  dense  et  déjà  parvenue  à  un  état 
social  supérieure  au  sien.  Le  contact,  qui  élève 
dans  ce  cas,  manquait  certainement  aux  Dénés 
ainsi  qu'aux  autres  familles  nord-américaines; 
aussi  sont-ils  restés  avec  leur  misère  morale  et  leur 
unique  compagnon,  le  chien,  si  actif,  mais  si  faible, 
en  raison  de  sa  petite  taille.  Cependant,  l'homme 
blanc,  tuteur  du  sauvage,  se  doit  de  le  secourir. 

C'est  au  pasteur  Sheldon  Jackson  que  nous  som- 
mes redevables  du  dessein  d'introduire  le  renne  en 
Alaska.  Après  avoir  vu  sa  suggestion  agréée  par 
le  ministère  de  l'Intérieur  des  États-Unis,  la  réali- 
sation en  fut  confiée  au  service  de  l'Instruction 


1  Terres  et  Peuples  du  Canada,  chap.  premier. 
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publique.  En  1891,  ce  département  achetait  en 
Sibérie  171  rennes  de  race  toungouse,  qui  furent 
amenés  par  la  voie  de  Vladivostock.  D'année  en 
année,  on  importa  d'autres  rennes,  plus  d'un  mil- 
lier, qu'on  recruta  en  Russie,  où  une  domestica- 
tion complète  a  développé  des  races  de  grande  taille, 
de  sorte  qu'en  1902  le  nombre  des  rennes  nés  tant 
en  Sibérie  qu'en  Russie  et  vivant  sous  le  ciel  alas- 
kan,  se  chiffrait  exactement  par  1.280.  Quoi- 
qu'un certain  nombre  de  ces  bêtes  moururent  par 
suite  des  fatigues  d'un  si  long  voyage,  leur  multi- 
plication fut  telle  qu'on  en  comptait  82.151  en  juin 
19 16,  soit  quinze  ans  après  le  début  de  l'entreprise. 
Entre  temps,  on  avait  établi  85  stations  d'élevage 
et  un  mode  de  distribution  aux  indigènes. 

Les  fonctionnaires  ont  adopté  pour  cela  un  plan 
basé  sur  le  système  de  l'apprentissage.  Dans  cha- 
que ferme  l'inspecteur  régional  choisit  de  jeunes 
indigènes  bien  doués,  dont  il  fait  des  apprentis,  pour 
un  terme  de  quatre  ans.  A  la  fin  de  sa  première 
année  d'apprentissage  le  jeune  indigène  reçoit  qua- 
tre femelles  et  deux  mâles;  à  la  fin  de  sa  deuxième 
année,  on  lui  confie  cinq  femelles  et  trois  mâles;  à 
la  fin  de  la  troisième  année,  six  femelles  et  quatre 
mâles;  enfin,  en  quittant  la  ferme,  il  reçoit  encore 
six  femelles  et  quatre  mâles.  De  plus,  pendant 
les  trois  premières  années,  on  lui  verse  des  boni 
de  150,  100  et  50  piastres  respectivement,  de  sorte 
qu'un  apprenti  éleveur  n'entre  en  possession  abso- 
lue de  ses  rennes  qu'après  avoir  passé  par  le  nombre 
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d'années  que  prescrit  le  plan  de  distribution. 
D'autres  indigènes,  qui  n'ont  point  été  choisis  pour 
l'apprentissage,  peuvent  posséder  des  rennes,  en 
s'en  rendant  acquéreurs  par  voie  d'échange  ou 
d'achat.  Plus  de  mille  bêtes  sont  déjà  passées  aux 
mains  des  indigènes. 

L'Indien  et  l' Innuit  d'Alaska  ont  vu  leur  exis- 
tence rapidement  modifiée  par  la  présence  du  renne  ; 
de  chasseurs  ils  sont  devenus  pasteurs.  Ils  compren- 
nent mieux  la  portée  des  préceptes  de  morale  que 
leur  enseignent  les  missionnaires,  les  religieuses  et 
les  instituteurs  de  l'Etat.  L'imprévoyance,  qui 
caractérise  partout  l'existence  du  sauvage,  en  a  été 
singulièrement  diminuée.  L'Alaskan  saisit  sans 
peine  la  nécessité  de  faire  des  réserves  de  nourriture 
et  de  vêtements  pour  l'hiver;  déjà  il  préfère  les 
avantages  du  commerce  à  ceux  du  troc,  et  c'est 
désormais  sur  des  sentiers  entretenus  que  circulent 
ses  attelages  de  rennes.  Sans  inférer  que  le  bien- 
être  matériel  améliore  invariablement  la  valeur 
morale,  il  est  évident  que  le  renne  a  élevé  d'un  bon 
cran  la  condition  sociale  de  l'indigène  alaskan. 

A  l'automne  de  1896  l'affluence  des  chercheurs 
d'or,  à  Nome,  avait  rendu  inquiétant  le  problème 
de  l'alimentation.  Devant  la  perspective  d'un 
long  hiver  sans  provisions  de  bouche  suffisantes,  on 
songea,  pour  une  première  fois,  à  utiliser  les  rennes. 
Ceux  de  la  station  d' Eaton  furent  affectés  au  trans- 
port de  marchandises,  le  long  du  Youkon,  sur  un 
parcours  de  quelque  300  milles,  à  travers  des  soli- 
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tudes-  dépourvues  de  la  moindre  trace  de  route  pra- 
tiquée. L'année  suivante,  des  rennes  furent  éga- 
lement dépêchés  au  cap  Barrow,  où  une  mort  cer- 
taine attendait  des  pêcheurs  de  baleines  emprison- 
nés dans  les  glaces.  Depuis,  on  ne  compte  plus 
les  services  que  ces  bêtes  rendent  en  Alaska.  Il 
faut  signaler  encore  rétablissement  d'une  route 
postale  permanente,  qui  relie  le  fjord  Kotzebue  au 
cap  Barrow,  distants  de  650  milles;  c'est  la  poste 
la  plus  septentrionale  du  globe. 

Et  voyons  la  tentative  terre-neuvienne,  beaucoup 
plus  récente.  Aux  premiers  jours  de  janvier  1908, 
on  faisait  débarquer  à  Cremeliere  (l'ancienne  Cré- 
maillère des  Français),  sur  un  point  inhospitalier  de 
la  côte  septentrionale  de  Terre-Neuve,  300  rennes 
de  Laponie,  venus  d'Alten-fjord,  haute  Norvège. 
Aucune  bête  n'avait  péri  au  cours  de  la  traversée  et 
ce  nouveau  contingent  allait  démontrer  que  leur 
existence  est  possible  sur  cet  autre  coin  du  monde. 

Ces  rennes  avaient  été  achetés  par  le  docteur 
W.  T.  Grenfell,  philanthrope  dont  la  réputation 
n'est  plus  à  faire.  Bien  que  leur  vigueur  ne  puisse 
être  comparée  à  celle  du  troupeau  d'Alaska,  50 
têtes  acquises  par  la  pulperie  Harmsworth  font 
office  de  chevaux  avec  assez  de  succès,  tandis  que 
les  250  autres  ont  été  affectées  à  des  travaux  non 
moins  durs,  à  la  mission  Saint- Antoine.  C'est  à 
même  ce  troupeau,  qui  compta  jusqu'à  3,000  têtes, 
que  le  gouvernement  canadien  devait  tirer  les 
50  rennes  dont  nous  voulons  raconter  l'odyssée. 
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L'homme  civilisé  descend  peut-être  plus  promp- 
tement  à  l'état  sauvage,  que  le  sauvage  n'accède  à  la 
vie  civilisée.  Les  Terre-Neuviens  du  littoral  nord, 
qui  ne  possèdent  encore  que  le  chien  eskimo  comme 
animal  de  trait,  ont  vu  d'un  fort  mauvais  œil 
l'arrivée  du  renne.  Des  dépêches,  des  articles 
de  revues  nous  ont  appris  que  ses  voisins,  les  pê- 
cheurs-braconniers, ne  reconnurent  pas  sans  quel- 
que peine  la  valeur  de  ce  nouveau  venu.  Ce 
sentiment  vient  de  ce  qu'ils  appréhendèrent 
une  révolution  dans  leur  existence.  Que  l'élevage 
du  renne  soit  facilement  réalisable,  se  disaient-ils 
et  cet  animal  supplantera  bientôt  le  chien.  Ils 
entrevoient  le  jour  où  il  leur  faudra  se  résoudre 
à  ne  pas  infliger  aux  rennes  pacifiques  les  traite- 
ments brutaux  qu'ils  appliquent  quotidiennement 
à  leurs  chiens-loups.  Et  peut-être  redoutèrent-ils 
par  dessus  tout  la  perspective  d'avoir  à  récolter 
assidûment  le  lichen,  pour  l'hivernage  des  rennes, 
au  lieu  de  jeter  à  leurs  chiens,  suivant  la  pratique, 
soit  quelques  têtes  de  morues,  soit  un  morceau  de 
phoque  ? 

On  s'est  préoccupé  à  Ottawa  d'introduire  le 
renne  domestique  dans  notre  Grand  Nord.  C'est 
au  sous-département  des  parcs  que  fut  confiée 
cette  tâche  délicate.  A  l'automne  de  191 1,  le 
docteur  Grenfell  cédait  au  Gouvernement  fédéral 
cinquante  rennes,  à  raison  de  51.30  piastres  par 
tête.  Le  chemin  de  fer  les  transporta  depuis.  Syd- 
ney, Cap-Breton,  jusqu'à  Athabaska  Landing,  soit 
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sur  une  distance  de  quelque  3000  milles.  Le  terme 
de  leur  course  était  fixé  au  fort  Smith,  mais  on 
dut  s'arrêter,  à  cause  de  l'état  avancé  de  la  saison, 
au  voisinage  du  fort  Chipewyan,  où,  d'ailleurs,  le 
lichen  est  déjà  abondant.  Épuisés  par  ce  long 
voyage,  dix-neuf  moururent  au  cours  de  l'hiver. 
Les  trente  et  un  survivants  furent  dirigés,  au  prin- 
temps suivant,  sur  le  lac  du  Poisson-Blanc,  vingt- 
cinq  milles  au  delà  du  fort  Smith,  où  ils  arrivèrent 
sans  encombre. 

Afin  de  retenir  les  animaux,  on  les  parqua  dans 
un  enclos,  entre  le  lac  et  un  promontoire.  En  juin, 
les  taons  redoutés  ((  devinrent  si  agaçants,  dit  le 
rapport  officiel,  que  le  troupeau  s'enragea,  passa  à 
travers  toutes  les  barrières  et  se  dispersa  )) .  Malgré 
les  efforts  des  pâtres  pour  rassembler  les  débris 
épars  de  ce  petit  troupeau,  comme  perdu  dans  une 
région  accidentée,  on  ne  put  recapturer  que  douze 
de  ces  rennes.  Au  cours  de  l'été,  nouvelle  fuite  et 
perte  d'une  autre  bête. . .  Ces  paniques  démon- 
traient qu'il  est  tout  à  fait  impossible  de  garder  des 
rennes  pendant  la  saison  chaude,  dans  un  pays  où 
les  mouches  sont  aussi  abondantes  que  dans  les 
fourrés  avoisinant  le  fort  Smith,  par  la  latitude 
6o°  degrés  N. 

L'hivernage  des  onze  survivants  se  fit  à  l'étable, 
où  l'alimentation  se  composa  de  lichen  et  de  foin, 
ce  qui  leur  fut  encore  fatal.  Malgré  les  soins  du 
vétérinaire  de  l'endroit,  il  en  mourut  sept.  Enfin, 
après  trois  autres  désastreux  hivernages,  en  juin 
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1914,  les  quatre  survivants  furent  dirigés  sur  l'île 
de  r Orignal,  dans  le  grand  lac  de  l'Ours,  à  proximité 
du  fort  Résolution;  mais  avant  d'atteindre  leur  lieu 
de  destination,  deux  autres  bêtes  devaient  trouver 
la  mort.  En  septembre,  les  deux  rennes  que  la  mort 
avait  épargnés  furent  amenés  de  l'autre  côté  du 
lac,  sur  la  Grosse- Ile,  à  proximité  de  la  rive  nord 
vis-à-vis  le  fort  Rae.  Comme  la  précédente,  cette 
île  est  propice,  dit-on,  aux  fins  que  l'on  veut  pour- 
suivre. 

Désolé,  découragé  et  désespérant,  le  fonctionnaire 
chargé  du  sort  du  troupeau  n'ose  nous  confier  si  les 
deux  survivants  sont  du  même  sexe;  mais  c'est  à 
présumer,  car  après  avoir  reconnu  qu'à  moins 
d'obtenir  une  nouvelle  consignation  de  rennes  du 
docteur  Grenfell,  à  moins  encore  de  s'adresser  au 
gouvernement  des  Etats-Unis,  pour  se  procurer 
des  rennes  des  stations  d'élevage  d'Alaska,  il  ne 
reste  plus  qu'à  capturer  des  caribous  et  à  tenter 
un  croisement  avec  les  rennes. 

Ainsi  finit  la  lamentable  odyssée  du  premier 
troupéau  de  rennes  introduit  en  Canada. 

Cet  insuccès  n'a  eu  qu'une  cause  :  l'ignorance  où 
l'on  en  était  à  l'égard  d'un  milieu  propice.  Il  est 
vrai  que  les  deux  variétés  de  caribous,  ces  frères 
du  renne,  que  compte  le  Canada,  descendent,  en 
hiver,  bien  au  sud  des  forts  Chipewyan  et  Smith; 
mais  cela  n'infère  pas  qu'ils  puissent  y  passer  l'été, 
—  un  été  qui  éprouve  des  chaleurs  capables  de 
mûrir  le  blé.    Et  pourtant,  c'est  ce  qu'on  a  tenté 
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de  faire  avec  le  renne  domestique.  De  plus,  lors- 
que les  taons  (bull  dog  flies)  eurent  exaspéré  ces 
douces  bêtes,  on  laissa  s'écouler  deux  longues 
années  avant  de  les  reporter  plus  au  nord. 

Le  grand  froid  n'est  pas  à  redouter  pour  le  renne, 
qui  est  originaire  de  contrées  où  sévissent  des  froi- 
dures encore  plus  grandes  que  n'en  éprouvent  nos 
landes  arctiques.  Le  froid  humide,  non  plus,  n'est 
pas  en  lui-même  funeste  à  cet  animal.  L'expérien- 
ce de  la  mission  Saint-Antoine  est  la  confirmation 
de  ce  fait.  Mais  ce  qui  peut  rendre  précaire  l'exis- 
tence du  renne,  c'est  l'effet  de  l'humidité  atmosphé- 
rique sur  les  espaces  enneigés.  Des  pluies  ou  des 
baisses  considérables  de  température  âmènent  la 
formation  du  verglas  en  couche  si  épaisse,  qu'il 
peut  empêcher  le  renne  d'atteindre  le  lichen  sous 
la  neige.  On  connaît  le  parti  que  tirent  les  bra- 
conniers et  les  loups  de  ce  verglas  qui  blesse  mor- 
tellement aux  pattes  les  cervidés,  lorsqu'ils  sont 
poursuivis. 

Il  faut  attribuer  cet  insuccès  à  l'ignorance  où 
l'on  eut  de  situer  le  premier  parc  d'élevage  à  pro- 
ximité de  la  route  du  Mackenzie,  très  fréquentée  et 
que  jalonnent  des  noyaux  de  population  europé- 
enne. Nous  avons  vu  que  c'est  par  petites  étapes, 
comme  à  regret,  que  le  troupeau  toujours  dimi- 
nuant fut  conduit  plus  loin,  dans  la  direction  du 
nord,  en  l'écartant  de  la  vallée  du  Mackenzie.  On 
observera  que  la  latitude  du  fort  Rae  est  en  deçà 
des  landes  stériles,  c'est-à-dire  des  plaines  liché- 
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neuses  qui  marquent  l'habitat  constant  des  rennes 
d'Amérique.  Il  est  vrai  que  le  rangifer  caribou  et 
le  rangifer  arcticus  descendent  en  hiver,  à  Test 
du  Mackenzie,  jusqu'au  lac  du  Caribou  (Reindeer), 
ainsi  que  son  nom  le  fait  entendre,  mais  à  l'approche 
de  l'été,  fuyant  les  mouches  et  les  simulies,  ils 
reculent  jusque  sur  les  terres  les  plus  lointaines  de 
l'archipel  polaire,  comme  dans  l'île  d'Ellesmere. 
La  limite  méridionale  de  leur  parcours  est  marquée 
par  une  ligne  passant  par  le  goulet  de  Chesterfield, 
le  cours  de  la  Thelon,  les  lacs  de  l'Artillerie,  de 
Clinton-Colden  et  le  rivage  septentrional  du 
grand  lac  de  l'Ours.  En  quelque  saison  que  ce 
soit,  il  se  trouve  toujours  des  caribous  au  delà  de 
ces  points.  Les  mouches  paraissent  ne  pas  inexis- 
ter en  été,  et  le  lichen  nourricier  constitue  presqu'à 
lui  seul  tout  le  tapis  végétal  de  la  toundra.  C'est 
le  paradis  des  rennes.  Et  l'on  comprend  que 
l'établissement  de  parcs  d'élevage  en  des  lieux 
moins  avancés  vers  le  nord  soit  plutôt  précaire, 
sinon  voué  à  l'insupcès. 

On  objectera  peut-être  que  des  rennes  mis  en 
pâturage  dans  des  solidudes  aussi  éloignées  que  le 
jeune  poste  de  Chesterfield,  le  bassin  de  la  rivière 
du  Cuivre,  ne  sauraient  profiter  à  d'autres  qu'aux 
Innuits,  aux  Couteaux-Jaunes  et  aux  Plats-Côtés- 
de-Chiens  ?  Cela  n'est  vrai  qu'à  demi.  Certes,  il 
est  beau  de  vouloir  porter  secours  aux  avant-postes 
de  la  civilisation  sur  le  Mackenzie  moyen,  mais 
puisque  l'expérience  nous  avertit  que  le  séjour  du 
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renne  y  est  impossible,  force  nous  est  de  rechercher 
un  autre  expédient. 

Qu'on  établisse  à  Chesterfield,  qui  est  en  pleine 
toundra,  une  ferme  de  rennes  de  la  race  toungouse  ; 
qu'on  en  distribue  les  rejetons  aux  naturels,  en 
s' inspirant  de  l'exemple  des  fonctionnaires  améri- 
cains en  Alaska;  que  l'on  situe  graduellement  de 
nouveaux  parcs  d'élevage  dans  la  direction  de 
l'ouest,  en  prenant  pour  objectif  le  Grand-lac-de- 
l'Esclave.  Par  ce  procédé  du  jalonnement,  on  aura 
rendu  praticable  la  seule  grande  route  naturelle  que 
la  civilisation  empruntera  tôt  ou  tard,  pour  relier 
le  bassin  du  haut  Mackenzie  à  la  mer  de  Hudson. 

Tout  autour  de  cet  axe,  pourvu  qu'on  le  veuille, 
le  renne  profitera  aux  indigènes,  dont  les  misères 
morales  et  physiques  sont  grandes;  aux  mission- 
naires, dont  le  dévouement  admirable  se  perde 
à  l'image  du  bon  grain  jeté  sur  un  sol  stérile,  quand 
ce  missionnaire  ne  se  fait  pas  assassiner;  à  l'Etat 
enfin  qui  a,  entre  autres  devoirs,  celui  de  préserver 
de  l'extinction  les  représentants  de  la  faune  sub- 
arctique déjà  si  amoindrie. 

Quant  aux  populations  sédentaires  qui  se  fixent 
peu  à  peu  dans  le  bassin  du  Mackenzie,  elles  trou- 
veront bientôt  leur  profit  à  compter  des  voisins 
qu'aura  fui  la  misère,  tandis  qu'en  hiver  elles  pour- 
ront certainement  compter,  elles  aussi,  sur  le  renne 
comme  animal  de  trait.  Et  surtout,  il  ne  faudra 
pas  désespérer  de  l'acclimater,  ce  précieux  renne, 
au  point  de  le  faire  vivre  à  côté  des  champs  d'orge, 
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de  choux  et  de  pommes  de  terre.  C'est  précisé- 
ment en  ce  sens  que  s'exerce  avec  succès,  depuis  un 
bon  demi-siècle,  la  volonté  patiente  des  colons  de 

l'extrême  nord  de  la  Russie. 
» 

Il  n'y  a  pas  qu'au  Grand  Nord  que  le  renne  doive 
exercer  sa  bienfaisante  influence.  Le  temps  est 
proche  où  commencera  la  mise  en  valeur  —  pré- 
voyante, espérons-le  —  des  ressources  naturelles 
du  Nouveau-Québec  :  canards  à  duvet,  phoques  et 
poissons  sur  la  mer  et  le  détroit  de  Hudson,  bois 
à  pulpe  de  l'hinterland,  mais  surtout,  gisements 
ferrifères,  dont  le  géologue  Low  a  reconnu  d'une 
façon  indubitable  l'étendue,  la  valeur  et  la  possi- 
bilité d'exploitation.  Grâce  à  la  présence  de  chu- 
tes d'eau  susceptibles  de  développer,  pendant  cinq 
ou  six  mois  par  an,  de  l'énergie  électrique  applica- 
ble à  l'extraction  du  métal,  cette  zone  ferrifère,  qui 
traverse  le  pays  du  nord  au  sud,  ne  saurait  rester 
encore  longtemps  inexploitée. 

Un  plaidoyer  en  faveur  de  ce  vieil  Oungava  ne 
peut  être  qu'une  redite  de  ce  que  réclame  le  Grand 
Nord.  Si  ces  deux  pays  n'ont  pas  la  même  étendue 
les  conditions  d'existence  imposées  à  l'homme  par 
le  climat  y  sont  sensiblement  les  mêmes. 

Il  importe  que  nos  sauvages  voient  leurs  con- 
tions d'existence  affermies,  avant  que  nous  péné- 
trions chez  eux  à  demeure.  Nous  nous  devons 
à  nous  mêmes  de  mettre  l'Eskimo  et  le  Montagnais 
en  état  d'affronter  les  trop  réels  dangers  de  la  civi- 
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lisation.  Quelle  incohérence  dans  les  mots  qui 
expriment  une  si  décevante  vérité  ! 

Rappelons-nous  que  le  cheval  n'est  point  fait 
pour  ces  climats,  que  le  chien  suffit  à  peine  aux 
exigences  de  la  vie  du  chasseur  et'  que  le  renne  vaut 
mieux  qu'un  chemin  de  fer,  d'ailleurs  inexploitable 
en  de  tels  pays.  Il  y  a  donc  devant  nous  une  œu- 
vre éminemment  humanitaire  à  accomplir.  Sou- 
haitons ardemment  que  le  Canada  boréal  s'enri- 
chisse bientôt  du  renne  civilisateur. 


VII 


LAURENTIEN  ET  LAURENTIN 

Que  veulent  dire  ces  deux  mots  de  laurentien  et 
de  laurentin  ?  La  question  n'est  pas  oiseuse, 
puisque  l'un  d'eux,  couramment  en  usage  dans  notre 
littérature,  prend  parfois  une  acception  qui  revient 
à  son  voisin,  encore  trop  mal  connu,  et  que  le  temps 
est  arrivé  d'apporter  de  la  précision  dans  notre 
vocabulaire  scientifique  encore  si  mince. 

Chacun  de  ces  mots,  dérivés  de  Laurentides,  a 
d'ailleurs  son  acte  de  naissance  dressé  en  bonne  et 
due  forme. 

Laurentides  se  trouve  sous  l'aspect  d'un  simple 
renvoi  dans  V Histoire  du  Canada  de  F.-X.  Garneau, 
dont  l'édition  princeps  est  de  1845.  En  voici  le 
texte  :  ((  Cette  chaîne  n'ayant  pas  de  nom  propre 
((  et  reconnu,  nous  lui  avons  donné  le  nom  de 
((  Laurentides,  qui  nous  paraît  bien  convenable  à 
((  la  situation  de  ces  montagnes  dont  la  direction 
((  est  parallèle  au  Saint-Laurent.  Un  nom  propre 
«est  nécessaire,  afin  d'éviter  les  périphrases  tou- 
((  jours  si  fatigantes  et  souvent  insuffisantes  pour 
((  indiquer  une  localité,  un  fleuve,  une  montagne, 
<(  etc.  Quant  à  l'euphonie,  le  nom  que  nous  avons 
((  choisi,  du  moins  nous  l'espérons,  satisfera  l'o- 
((  reille  la  plus  délicate  et  formera  une  rime  assez 
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((  riche  pour  le  poète  qui  célébrera  les  beautés  na- 
((  turelles  de  notre«  pays.  )) 1 

Dans  la  littérature  anglo-canadienne  le  mot 
laurentian  a  été  employé  tout  d'abord  en  1852, 
par  le  géologue  Logan,  dans  son  rapport  au  gou- 
vernement. 

((  Le  nom  qui  a  été  donné,  dans  des  rapports 
((  précédents,  aux  roches  qui  supportent  les  forma- 
((  tions  fossilières,  dans  cette  partie  du  Canada, 
((  est  celui  de  série  métamorphique;  mais  en  autant 
((  que  ce  nom  est  applicable  à  toute  série  de  roches 
((  dans  un  état  altéré,  et  qu'il  pourrait  occasionner 
((  de  la  confusion,  il  a  été  jugé  à  propos  de  leur 
((  appliquer  à  l'avenir  l'appellation  plus  distinctive 
((  de  série  Laurentienne,  nom  fondé  sur  celui  qui 
((  a  été  donné  par  M.  Garneau  à  la  chaîne  de  col- 
((  lines  qu'elles  composent.  )) 2 

Tous  les  rapports  du  service  géologique,  pour 
les  années  subséquentes,  nous  parlent  du  lauren- 
tian System,  du  Laurentide  districts  et  des  Lauren- 
tide  mountains.  Les  mêmes  ouvrages  nous  appren- 
nent que  le  paléontologiste  Bellings  a  catalogué  en 
1856  un  fossile,  mullusque  brachiopode  du  genre 
orthis,  sous  le  nom  dOrthis  laurentina.  Ce  lau- 
rentina  plutôt  quelconque,  voire  dans  le  monde 
savant,  tomba  vite  dans  l'oubli.  Si  jeune  et  déjà 
fossile  ! 


1  Histoire  du  Canada,  t.  1er,  1.  2. 

2  Exploration  géologique  du  Canada.  Rapport  de  progrès 
pour  Vannée  1852-53,  W.  E.  Logan,  Québec,  1854,  pp.  7  et  8. 
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Ainsi,  tous  nos  substantifs  et  qualificatifs  tirés 
de  ((  Saint-Laurent  )),  à  l'exception  de  Laurentie, 
existaient  déjà  en  1856.  Mais  leur  sens  n'allait 
se  préciser  et  leur  vulgarisation  se  produire  que 
bien  lentement. 

Les  Laurentides  ne  sont  pas  ((  une  chaîne,  comme 
cela  s'entend  d'ordinaire  et  par  habitude,  c'est-à- 
dire  une  succession  de  montagnes  adoptant  une 
direction  à  peu  près  régulière  et  continue)).1 
Elles  sont  tout  simplement  le  rebord  continental  de 
ce  vaste  plateau  archéen  que  l'on  appelle  en  géo- 
logie le  bouclier  ou  écu  canadien,  le  Canadian 
shield  des  Anglais.  Ce  n'est  qu'entre  les  Escou- 
mains  et  le  cap  Tourmente,  et  le  long  de  la  haute 
Ottawa,  depuis  l'île  du  Calumet  jusqu'au  Témis- 
camingue,  que  les  Laurentides  constituent,  à  pro- 
prement parler,  une  chaîne  de  montagnes.  Par- 
tout ailleurs,  comme  dans  la  région  Labelle,  où 
les  sommets  sont  pourtant  remarquables,  où  les 
gorges  sont  parfois  profondes,  on  ne  saurait  parler 
que  de  la  zone  des  Laurentides.  En  dehors  du 
Canada  originel  cet  alignement  d'élévations  rava- 
gées par  les  glaces  du  quaternaire  peut  être  identifié 
sur  une  trajectoire  qui  rattache  le  Manitoba 
lacustre  au  rivage  méridional  du  Grand-Lac-de- 
l'Ours,  soit  aux  abords  du  Cercle  polaire. 

Quant  au  terrain  laurentien,  c'est  l'ensemble  des 
gneiss  et  des  micaschistes  qui  occupent,  dans  l'Amé- 

1  Arthur  Buies,  Au  portique  des  Laurentides,  Québec,  1891, 
pp.  6  et  7. 
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rique  boréale,  un  vaste  triangle  dont  les  pointes 
se  trouvent  au  delta  du  Mackenzie,  au  détroit  de 
Belle-Isle  et  à  l'ouest  du  lac  Supérieur.  ((  .  .  .C'est 
l'archéen,  écrit  de  Lapparent,  qu'il  convient  d'at- 
tribuer les  gneiss  plus  ou  moins  granitoïdes  de  la 
région  des  grands  lacs  de  l'Amérique  du  Nord,  qui 
prolongent  sur  ce  continent  la  bande  archéenne  de 
l'Europe  septentrionale.  On  en  fait  le  terrain 
laurentien  (du  nom  du  Saint-Laurent) .  )) 1 

Nous  avons  vécu  avec  ces  deux  termes  de  Lau- 
rentides  et  laurentien  jusqu'en  1869,  alors  que  Mgr 
Taché,  alors  évêque  de  Saint-Boniface,  imagine, 
ce  que  Billings  a  fait  déjà,  le  qualificatif  laurentin, 
sans  se  douter  de  la  création  de  Billings.  Celui 
qui  fut  le  pacificateur  de  la  Prairie  s'exprime 
ainsi  dans  son  Esquisse  sur  le  Nord-Ouest  de  l'Amé- 
rique, en  décrivant  les  collines  que  constituent  les- 
Laurentides  :  ((  la  diagonale  empiète  sur  les  rochers 
laurentins.  Cette  portion  du  pays  est  toute  inculte, 
couverte  en  grande  partie  de  roches  primitives  du 
système  laurentin)).2 

Il  est  évident  que  Taché  donnait  comme  forme 
adjective,  et  sans  distinguer,  aux  Laurentides  de 
Garneau,  de  même  qu'au  laurentian  de  Logan,  le 
qualificatif  de  laurentin.  Mais  il  faut  avouer  qu'ils 
sont  loin  d'être  des  synonymes.  Lorsque  Élisée 
Reclus  recueille  ce  laurentin,  il  se  charge  de  lui 

1  Albert  de  Lapparent,  Abrégé  de  Géologie. 

2  Esquisse  sur  le  Nord-Ouest  de  l'Amérique,  Montréal,  1869, 
p.  6. 
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attribuer  une  signification  particulière,  jusque-là 
inédite  :  ((  Le  terme  laurentien,  dit-il,  a  un  sens 
((  exclusivement  géologique  :  il  s'applique  aux  ter- 
((  rains  paléozoïques  d'une  extrême  antiquité,  qui 
((  constituent  une  partie  considérable  de  la  chaîne 
«  des  Laurentides,  tandis  que  l'adjectif  laurentin, 
((  employé  par  Taché  clans  Y  Esquisse  du  Nord- 
«  Ouest,  est  un  qualificatif  d'ordre  général  pour 
((  tout  ce  qui  se  rapporte  au  fleuve  Saint-Laurent  et 
((  à  son  bassin  )). 1 

N'est-ce  pas  assez  clair  ? 

Quant  à  la  question  de  morphologie,  nous  ne 
croyons  pas  qu'il  existe,  sur  le  terrain  mouvant  de 
la  formation  des  mots  terminés  soit  en  us,  soit  en 
ius,  une  règle  fixe  qui  interdise  de  faire  dériver 
laurentin  de  laurentius.  Car  si  Ambrosius  fait 
ambrosien,  Augusius  fait  augustin  et  augustinien. 
On  comprend  que  laurentius  puisse  former  sans 
scandale  laurentin  aussi  bien  que  laurentien.  Vou- 
drait-on refuser  à  celui-là  le  droit  de  cité  dans 
notre  langue  ?  qu'on  se  priverait  d'un  mot  fort 
précieux,  indispensable  même. 

En  se  reportant  à  la  carte-esquisse  qui  est  placée 
en  regard  de  cette  page,  on  saisira  miçux  la  néces- 
sité qu'il  y  a  de  ne  pas  confondre  le  fait  géologique 
et  le  fait  géographique.  Ainsi  apparaît  la  parfaite 
autonomie  de  l'un  et  de  l'autre  terme.  L'aire 
quadrillée  représente  la  ((  chevauche  ))  de  ce  qui 
est  laurentien  sur  ce  qui  est  laurentin,  et  vice  versa. 

1  Nouvelle  Géographie  universelle,  Paris,  1890,  t.  XV,  p.  419. 


242  POUR  QU'ON  AIME  LA  GÉOGRAPHIE 

Enonçons  quelques  vérités  courantes,  en  respec- 
tant le  sens  des  mots.  La  majeure  partie  du  bassin 
laurentin  repose  sur  des  roches  qui  n'ont  rien  de 
laurentiennes;  notre  province,  poétiquement  appe- 
lée la  Laurentie,  est  loin  d'embrasser  toute  Taire 
laurentienne  non  plus  que  tout  le  bassin  laurentin; 
nos  populations  laurentines  se  mêlent  aux  éléments 
qui  colonisent  lentement  le  laurentien. 
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Page  20 1  :  —  Lire  ce  qui  suit  comme  avant  dernier  para- 
graphe : 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  ne  possédait  pas  une  forte  dose  du  sens 
géographique,  ce  potache  qui,  pour  n'avoir  pas  bien  compris 
une  certaine  boutade  de  Mark  Twain,  racontait  à  l'examen, 
en  ces  termes,  la  découverte  du  nouveau  monde  : 
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